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Il y a huit ans que cette pièce a été jouée 
sur le théâtre de la Comédie Françoise. Le 
public la reçut avec bonté pendant dix repré- 
sentations. Cependant je ne la fis point im- 
primer alors, parce que je crus qu'elle exigeoit et 
méritdit peut-être , quelques corrections. J’en ai 
fait d’assez considérables : j’en aurois fait davan- 
tage , si ma santé me l’avoit permis. Cet ou- 
vrage n’offre qu’un intérêt de curiosité ; il n’a 
point de but moral , mais il a fait rire , et un 
ouvrage qui fait rire n’est pas tout - à - fait 
inutile. 
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P E R s 0 .y X A G E S. 


D. FERNAND. M, Des Essarls. 

D. PÈDRE, Frère de D. Fernand. M. Vanhove. 

D. ALONZE, Am.'uit de Beatrix. M. Fleury. 

LAZARILLE, Barbier. M. Daiincourl. 

MENDOCE, Barbier. M. la Rochelle. 

EÉONORE , Femme de D. Pèdrc.J 

(*) f M''. Contai. 

BÉATRIX , Sœur de Mendoce. J 

CONSTANCE, Nièce de D. Fernand. 

M“'. Joli. 

UN NOTAIRE. 


La Scène esl à Madrid. Le Théâtre représente une 
Place publique. 


{ * ) Kola. Dans le cas où quelques directeurs de 
spectacle voudroleut faire représenter cette pièce dans 
les departemens , je dois les prévenir que l’intention 
de l'auteur n' st point que le rôle de Béatrix et celui 
de Léonoie soient joués par la meme personne. On 
ne doit hasarder une pareille nouveauté , que lorsque 
l'on rencontre de ces talens qui luut tout réussir. 


— cr. . 
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RESSEMBLANCE, 

COMÉDIE. 


ACTE PREMIER. 

S C È X E P RE M I È R E. 

V 

D. FERNAND, M E N D O C E. 

D. Fernand. 

vous attends ce spir pour finir nos débats. 
M E N D O c E. 

Ils sont finis d’après votre promesse. 

Vous épousez ma sœur , j’épouse votre nièce; 
Vous donnez une dot, et je n’en donne pas. 

D. Fernand. 

C’est votre dernier mot?. 

M £ N D O c e. 

Et je le crois fort sage. 

A ■ 
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9 LA RESSEMBLANCE. 

Me sicroil-îl à moi, simple barbier. 

De vouloir enrichir un avocat ?.... Je gage 
Qu'à mes dépens vous ririez le premier. 

. D'ailleurs, votre santé , votre âge.... • 

D. F K R^N, AND. 

Sont des torts que mon. bien fait à peine excuser. 
Je crains Si votre soeur alloit me refuser! 

M E N D O C E. 

■Vous refuser!.,., lorsque j’ordonne !. 

Et puis, vous le savez, Beatrix est si bonne ! 

D. F E K N A N D. 

Mon cher Mendoce . il existe à Madrid, 

Un certain Aionzo , qui me trouble l'esprit. 

Mendoce. 

C'est se tî-oubler pour une bagatelle. 

Le connoissez-vdus ? ' 

D. Fernand. 

■ . . > • 

,, ■ ., Non. Je ne le vis jamais. 

Mendoce. • ' 

Vous perdei peu , je lé promets. 

‘ D. F t R N 'a N D. 

On le dit fort amoureux d'elle. 

i . . . » ' • • . - 

A 

t 
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•C O M É D I B.- 


M E N D O C E. 


\ 


Et l'on dit vrai. Mais, ne redoutez rien ; 
Lorsque je parlerai , ma sœur sera docile. 

Je vous réponds de tout. 

D. Fernand. 

Vous êtes bien tranquille. 

M E N D O c E. 

Pour, votre compte, et non'pas pour le mien. 
Je tremble aussi quand je ;iuî rends justice ; 
Votre nièce , Constance.... • ■ î 

D, Fernand. 

. Est encor bien novice. 

/ 

M E N D O c E. • • 

Je le souhaite, , ' v • ' 

D. F E R N À "N D. ' 

■ , En doutez-vous ? 

M E N D O c E. , . . 

t 

11 existe à Madrid un certain Lazarillc 

' ' D. F E R N A S D. * 

Qui ? le barbier ?'• ■ . , ' 

r- * ,1 * 

M E N D O c E. , 

i • ’ 

Un tel homme, entre nous. 
Est le fléau d’une famille. 

Pourquoi l'avoir reçu ? ' 

A s 
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LA RESSEMBLANCE, 

D. Fernand. * 

Pouvois-je faire moins ? 
Dans ma dernière maladie , 

Eh votre absence , il me donna des soins. 

M E N P O C E. 

Et vous trompe à présent. 

D. F E R N A N D. 

En quoi donc ? je vous prie. 

. V ' . 

M E N D O C E. 

Ignorez-vous que c’est le confident 
De ce même Alonzo que vous redoutez tant ? 

, D. F E R N A JJ D. 

Vraiment! Allons, puisqu’il peut vous déplaire. 
Sur ma liste à jamais Lazarille est raye. 

Chez moi d'ailleurs il n’est plus nécessaire ; 
Et.... - ’ ' 

M E N D O.C E. 

Vous a-t-il guéri ? ' 

• D, F E R N A N D. 

Non , mais je l ai payé. 
Après tout , est-il fait pour vous porter ombrage ! 
A vous , qui devenez dans peu , 

Et mpn beau-frère et mon neveu ! 

• • • M E N D O c E. ' 

Le terme est encor loin. . 

i 

. i 

' ■ 




— -J 
.ooglc 



C O M E D I E. 5 > 

D. Fernand. ' ' • 

, Non ; dès demain , je gage, ' 
Nous pourrions terminer ce. double mariage. 

■ M E N O O c E.' ' 1 - 

Demain ! . . > t ^ ' 

D. , F E R N A N D. 

f 

A moins d’un obstacle imprévu; 

• Et nous n^n^aurons point , j’espère. 

M E N i> O c E. 

N’attcndie;-vous pas voire frère ? 

D. F E R N A N D. ^ • 

Il est ici d’hier , mais je ne l’ai point vu. 
Comme j'étoi» à. la, campagne , . , 

Et que peut-être, on l’en avoit instruit. 

Il s’est allé loger tout.- au bovit .de Madrid, 

Chez un ami commun. 

M E N D O d E. 

X Fort bien. Et sa compagne ? 

Est-elle du voyage?' , ' * . 

♦ 

• ■ D. F E R' N A N D. 

Oui : j’en avois doute , * 

Mais elle tn est. J’en suis fort aise ; 

C’est , m’a-t-on dit , une aimable française , 

Pleine d’esprit et de gaieté. 

Tant-mieux ; pour Béatrix c’est une compagnie. 
Elle ne peut manquer d’en faite son amie ; 

A 3 
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6 LA ressemblance! 

Eiurc elle èf Lconore, il semble, en vérité, 
Quelle sort mit,, exprès , .quelque conformité. 
Elle est bien faite , brunes, et comme elle , jolie , 

Du même âge : en un 'mot , si les rapports sont 
vrais , ‘ , 

La ressemblance est grande , au caractère près. 
Mais pour en mieux juger , je vais trouver mon 
frère., 

, M E N n ,0 c , 

Et moi , je cours presser nojre notaire. 


s'e È X E fl. 

■ ' • Les mêirTes ; L A' Z A’ R I L L E. 

. . _ i# • 

' ' L A Z A K ï L L E. . 

Santé, plaisir , au Seigneur dom Fernand ; 
C’est là votre souhait.., Conlière , quant au vôtre, 
• O est de là joie et de 1 argent ; 

■Vous aimez l un , et connoisscz peu îaulre. 

M E N D g c E.. 

Serviteur! • . 

*. • . t . . V- I r 

L A ,Z A R I L L E. . 

. r . 

Il- me fuit ! i ■ . • ' , 

. * . • 

D. F E ît N A M D. ■ ' ■ 

‘ ■ -, Bonjoutk ' 


y Là>n§le 



r>. 


. i 

''COMÉDIE. 

* ^ ' * 

•. L A 2 A R I I L E. . 

' '■ ' f . ■’' I ■ ' 

Lt vous ! aussi 

*t f , 

Ah ! de grâce , docteur , ne partez pas ainsi. 

Et la santé , comment va-t-clk ? 

- • : D. F E K N A, N D. 

y . , ' 

Pas très-bien.’ 

LazariilL. 

" Laissez- faire , avec^ mes S9ins , mon zèle.i. 

, . ' M E N D O c E. 

Et sur-tout vos tajens , on ne redoute rien. 

" U. V... ,£•. A Z A »'l V V E. . 

\ ^ ' 

Trêve de complimcns conf.ère , je vous prie. 
Nous ne nous aimons pas',' nous le savons tiès- 
bien , ■ ' 

Ainsi, haïssons-nous , mais sans cérémonie. 
(AD. Fernand ^ ‘ . 

Pour vous, çion amitié, répond de ^l.a venir v- -■ 
Docteur, ne sovez point en peine, ' 

Que j'aille e^cor chez vous une quinzaine , 

Et vous serez au mieuKi je men tais un plaisir. 

D. ’ F.* R N a- N D. , 

Voulez-vous m’en faire un ? c’est de h’y plus venir. 


L A Z A .R I X L E. 


■ Qui '? mod l'vous plaisantez , je pense. 

A 4 
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s LA RESSEMBLANCE, 

, ' D. • F ï « N A N ®. . . ' 

jc' ne’ plaisaritc point. “ < 

i 

LAZARILtt. 

Pourquoi cette défense ? 

' - r * ''* ■ 1 * '* ’ * 

D. Fernand.' 

. • r» , ^ 

Demandez à Mendoce. • 

LazAR'illé. 

Eh ! que ne disiez-vous ? 
Mendoce. 

lie motif est très-raisonnable ; 

Constance a dik-huit ans , Lazaiille est aimable. 
Le public est méchant.... 

• L a- Z a R I L L E-'i . 

». •••.-'■ 

. .Et Mendoce jaloux. 

' D. F E R N A N D. . 

» * 

Que cela'spit ou non l’ordre est irréwcable- 
Mendoce. 

V Et nécessaire , en vérité. . • / •' i 

■ ' s 

L A Z A. R I>1, »•- 

Oui , rien n'est dangereux coitune la libertés 

Mendoce. 

- - • ' { 

Quand on en laisse trop , o« sait ce qu'il en c«ûte 


I 
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' ^ G Ô.M É D ï E. 

L A- r , A E I L L E. 

Et c est ce qui fait jusqu’ici , ■' 

Que vptre soeur en a si pey sans doute ? 

' ' D. ’F-e R N A N D. ' 

Et je l’approuve fort." 

L A Z A 'r 1 L L E. ' , ^ 

*' t ' 

L approuvez-vous aussi , 
Quand il la laisse aller au grandjour, sans Mantille, 
Et sans lui ' 

* If ' 

M E N D O c E. 

> Comment donc ? • 

... ^ ; 

' ' I- A 2 A a J I E E. . 

/ 

' • ' - ; Démentez Lazarille i 

Dites que Beatrix n’est pas sur le prado. 

’ I ■ .* 

• . D., F E_E N A N D. 

Béatrix ! 

t _ , *• 

Lazarille. 

Elle-même. ' .i . • 

, ■ M B N P O c B. ’ 

■“ * 1 ' , 

Ah ! le tour est nouveau. 

. , . L A Z A R I L L B,- 

II affecte de rire, et croit d,onner Jq change^ 
Mais le fait est certain. Vous Je trouvéz étrange; 
Ce qui lest plus encor , c’est son ajustement. 
Son .air aisé, son assurance, 
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Xo LA RESSEMBLANCE, 

Moiit fait douter dans le premier moment, 
c'est bien elle, enhn, malgré »ob élégance: 
, j e.i fais se. ment. . • . '• 

D. F E R K A N d; ' 

Qjt;c diVU là ? 

\ous pourriez me tromper! Votre sœur.,.. 


M E N D O C E. 

, . •• f 


J.:.: • ;< . ■ ' • " 

* r • , 

Lazari'l'le eh riant 


Est. chez elle. 


CIicz elle ! 


t 


, M E N D q c E. " ■ 

Eh! ouï chéz elle.’ ' ' 

■ s.; . . A Z' A R I L L E. 

' ' ,1 * n ... T Vcr)’Ons-la. 

M E N D O c E. 

L. » * - - ... 

(Il appelle): ' 

Bfatrix , Béatrix. ; 

D! E E r'n A N fi. ; ^ 

. ‘Eh ! mais.... * 

J ,> . L 'A Z' A 11 1 L L E. ‘ 


Appelle , appelle. 


•;r . . • • V ' 
S 


n Tcut eji imposer. 

te* . ^ 

• ‘ M E N D O c E. 

.... . . 

'' Beatrix. . • , 


bigiîTzcd by tiôTigie 



• . *' C'O M.É T> I E. •-' 


1 1 


/ S C É E III. 


Les mêmes ;‘BÉATRIX,à/d fcnctrt. 

B é A T R I X. ' . ' . • ‘ 

\ I ^»Ie. voilà. • • • 

D. E É R 'n A N D. 


Ah! 


Ciel ! 


J t — . • ' . 

Lazarille. 


B É À T R f'x. 
Que voulez-vous ? 
M E N D O C E. 

. s ^ » J ■« 

' ' . Rentrez. 

• 1 •;) •. < ’ 

Lazarille., 


i . A 


• *'»■ 


•. ^ • {, i '■ y •• ' C’est un prodige. 

• B É A T R I X. . • ' > 

* • * ? 

Vous m’appeliez.*' ' _ 

* * ^ * 

M E N D O c E. 

; ^ . Rèntréz, vous 'dis-je. 

Et fermez la fenêtre.... Eli bien ! vous vous taisez. 

D. Fernand. 

I r ‘ - . 

Vous me voyez confus". Chermendoce, excusez..» 
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19 L A RE S SÉ M B L A N C E, 

M E N D O C E. . 

( Bas ). Oui , pour tout oublier que notre hymen 
s'apprête. j 

Adieu Quand on a tort il fa,ut se résigner. 

L' A Z A R I t i E. 

•Oui c’êst elle : et pourtant je gagerois ma tête... 

M E N h O c E, ’s'cn allant. 

• * ^ ' * ' 

J'en'connois trop le prix pour vouloir la gagner. 

' (li sort avec D. Fernand. ) 


S C ÈX E, J K . 

Lazarille seul. 

' . *' *! 

G 0 M M E K T sa soeur s’offre-t-cllc, à ma vue ? 

, Æt que veut dire tout ceci ? 

Je la quitte au Prado, je la retrouve io? 
• .Cette ntaison n]a pourtant qu'une isspe. 
Assurément. le fait est sin^lier , 

Mais il est sûr î çt que je meure..... 


/ .. . 


. (J.by 



" C O M É D I E. • 
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S C È .N- È:' V, 

LAZARILLE, D. ï» È D R E, 

» t 

D. P È O E E. 

Je cherche en vain. Ah! leigneur cavalier,^ 
Daignez m'enseigner la demeure • ' 

De dom' Fernand.' - ' 

’ ‘ • i 

L A Z A R 1.^1 L E. . . 

r ■ ' <• 

Vous voyez sa nuison , 
Mais il sort à l’instant. Pettt-être /• ' 
A-t-il passé près de vous. • 

D. P à D 8 E. ' 

. . . Non. 

J'ai le plaisir de le conaokre. , '• • 

L A Z A R.i L. L JE.. . • ^ 

Pardon , je vous éroy ois étranger t^fls Madrid. . 

D. P È D R E. 

V Qus ne vous 'trompiez pas , et j’arrive de France. 

. L A Z A R 1 L L t. 

* * * ^ . 

Depuis hier? ' . . 


D. P'i.D RE. 

J 

' Vous l'avez dits. 
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14 LA RE SSE M BL A.N Ç E . 

f L A Z A R I L L F.. ' 

C'est lui-même ! Oui, Seigneur , si j’en croisTappa- 
rcnce» 

Vous êtes ce dom Pèdre attendu dans ces lieux. 
Dom Fernand, votre frère , est d’une impatience... 

^ D. P È D R E. 

Comment se poriett-il ? 

■' r L A Z A R 1 L L E. 

• ' , ' • • A" merveille.' “ • ■ 

’i I- • V 

D. P È D R E. 

, • Tant mieux. 

Oui , sa santé doit être rétablie , 

• Puisqu’ avant peu dom F.ernand se marie. 

> *1 •• 

• ; > L A Z A R I L L E.\ ' 

Usé marie i . < '• . 

D. Pèdre." 

Eh ! oui. Vous devez être aai fait. 

' . , . f 

• • . . L A Z A R I L L E. • 

Sans doutéi'll se inâric'.;.. Avec qui,'s'il vous plaît ? 
D!‘ P È P R E.' 

'. . .1 / - J- ■■ 

Mais, avec Béatrix. 

i. A Z À R I L L E. 

. ' • ' f , 

Justement, et je ga 

Qu’il v;ous annonce* encorè un second mariage. 
Convcnez-cn. * . , ' , , 


4 
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P 


' .. C O M É D I E. 
D. 


id 


P È D R E. / • ■ ' • 

Vüm savtr. lout. 
LazaRilLe. 

Si je sais tout f moi qui suis de la noce f 

D. P È D R E. • 

• > \ 

Oui. L’ou donne Constance 

L A Z A R‘i L L E. ' 

t 

. A qui ? ■ - , \ 

'• ■ ' D. P' È D R È. 

J Mais à MeiîJcce. , 

> ■ L A<Z A R I L L E. 

Eh! oui.Jesais de plus qu'il n'est pas de songo&t. 

Et, s'il faut patlcr vrai, la niè’cç est trop juhe'. 

Pour lui donner un tel époux. . ' 

Tout homme sensé, tel que vous^ , 

Voit, dans ce'double hymen, ‘une doubje folie v , 
Que dom Fernand ne peut fa'ir,e approuver, 

El qu'en bon frère il faudroit-lut sauver . . , , „ 

- ■ ' D. ‘ P Ê P R E. . 

Je vous entens et je vous remercié. 

Je rejoins mon épouse etcours chez dom Ferriand. 

LAZi^RiLLE,a part. 

Moi , chez Alonze qui nTatte^d. ^ 

Adieu, Seigneur ; pardon de ma franchise; : 
Mais 1 amitié peut-être l'autorise. 

Votre frère m’est chèV, et je'cràins un malheur 
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iG LA RESSEMBLANCE. 

Il s'agit de contraindre une jeune future ; 

C'est s'exposer par fois à fâcheuse aventure , 

II en mourroit : ainsi, tout calculé , Seigneur', 

Le célibat lui sauve et la vie et l'honneur. 

‘ (Il sort.) 


S C È ^ £ V I. 

» c * 

, D. P È D R E , itul. 

Il me paroit adroit; mais le conseil est sage. 

Oui , l'hymen, dom Fernand, est folie à votre âge. 
D'un tel avis vous seriez offensé , 

\ 

Vous le croiriez peut-être intére;ssé : 

^ Car notre orgueil , toujours prompt à blâmer les 
autres, 

Saitleurprêtcr des torts pour nous cacher les nôtres. 
. N'importe, soyons franc, et prouvon$-lui par-là.... 

S C È K E V ï I. 

.. / 

■ b. P È DRE, LÉO N O RE. 

' ■ ■ ' 

L É O N O R’E, ‘ 

AH! monsieur riion époux, à la hii vous voilà.' 

L’air de Madrid me rçndroit-il jalouse 
J’éio'is presque piquée en ne vous voyant pas. 

- ' ' D. Pèdre. 


J 


Digitîzed by ^,oogle 



- C O M È D, ï É.‘ . ' " ; \T 


■ ■ D. P È.D R £. 

Vous venez seule ? 

, , L É O N O R E. V 


. ’'i I j 

' i ■ 


- \ ' Noiu Votre ami, son .^ppuiè , 

Ju^u'’icî même , accompaf;noient mes pas: 

Je vous ai vu, j ai cïu que p.iP.i-ccoTrnoijsanci; ,• ^ '■ 
Je devois leur laisser regagner , librement. 

Un endroit qu'ils avo'iciu.^uiuc par compbisance: 
Endroit , que l’on trouve charmant, ' . ^ ' 
^l.lis qui n'aura plus ma présence. 

_ Ail ! quel pays 1 comme on est l'amilier ! • 

D. P È D R E. •' 

Et pourquoi donc ce début singulier ? •' '/ 

L É P N P R E. . 


r ) 


J’arrive , et tout Madrid est de rna connoissàncc. 
Non , je ne vis jamais pareille extravagance ; 

Toute la ville est Jolie , ouj*ai perdu l’esprit. 

Oui.* je cause, en ceslièu.x , une surprise extrêniè ; 
Celle-ci me salue î.une autre mesourit. 

Quoi ! c'est elle ! au pradq ! s’écrie une troisième. .. 
Ensuite on me regarde , et l'on se parle bas. ‘ , 

Choquée , avec raison , d’une telle démence , 

Pour m’échapper j’àvancé quelques pas; 
Nouteaasouris , npuyelle révérence. . • 

Excédée , .à la fin, de tant'd'honnêiéié , 

J e fuyois. Aussi-tôt Une' f'emrnei, eh voiture , 

Me voit , descend , accourt , puis avec dignité, 

C 


) 
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i8 la ressemblance. 

D'un baiser protecicur honore ma figure. ^ 

Je monert' de f humeur , la dame en prend au^ , 
Me toise avec un œil oi le dédain éclate ^ ^ 

Et pàtt m’appelant impertinente j in^te ; 

Ck>mtnc si l'on de voit SC voir traiter ainsT, 

Parce qu'on ne veut point embrasser , dans la rue, 
UnoEspagnole laide, et qu’on ç’a jamais viiô, ■ 

•• 'V- ; ' -, 

•* . .. D, P i O R E* . 

D'tin tel rccU vous mü voyez jarpns. 


S -C È V I I i. / 

Les mêmes ; L A Z A R I L.L E. 

, LAZARlt-l*^* J 

- - 

. v' • ' . • ' ■ ( A part.) 

D O M Pedre encore içi j.... Ciel .' avec Béatrix ! 
Seigneur , vous avez eu bientôt fait connoissance. 

D. P È D R t. ' . , 

• Elle existe , entre nous, depuis long-teras, ma foi. 

' , L A Z A R I L t E. ' 

. - '( Bas à Léonort.) ^ 

Je ne le savois point,..,.... Prenez ce billet. 

L K O N O R K. 

. . Moi! 

f • t 


-BigrtizecH 


C O M É i) I E. ' .19 

^Lazarille, natif , 

- Vo'tre ù&je est rentré , je pense. . : , . 4... > 

( A Léonôrt.) :'{Hatit.) . _ ‘ • ' 

C’çst d’Alonze'.... Et s’apprête à' vous bien recevoir.' 


J y,''"*- vv 


n. ■ P i D Ft E. 

L À Z A R I i. U E. • 


.Dépêchpi-vous...,,_('^ar. j .Il vânousvoir'. ; ■ 


' L É 9 N O r' E. ' 
■" D', ‘ P È*' D r‘e. 


Quoi voir > 


De quoi *’»git-ii donc ? ' • . • • 

• L A 2 A R I t L E. 

, De’rién.... / Bas. j Prenez donc Vite. 

■ • ’ 'LÉO NO RE, s • 

f • 

' * .♦ * * 

Vous le voulez absolumept? ^ - , • . ' • 

L A 2 A R I L L K, éas. 

; ' i .. ' Ébl oui 

( hrtnd It hiUel. ) ; , , / ' •. > 

Ah! - '• ^ V, 'v’- ; 

L É ,0 N o'R E , d P. P^rfre. , ' , 

Lisez , je vous prie , et dictez iha cottduité» 

■ L#a z'a ^11 I, r.r 

Mais ;vô«V n'y ^osez pas de vous fier à lui ! • / 

■ ■ ' X ip «i O K R. ' 

Oh ! je le puis , i plus d'un titre. 

. ' ' • . . B » .t :• 
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80 LA ressemblance; 

' - w . ' 

I , . . L A 2 A R I L L E. 

- C est Giflèrent. ' ' ' , 

L É O K O R E. 


V:' . 


Il ‘ . 


' • Eh bien! monsieur J que dit l'cpîirc ?■ 

, D,. \P È D R E lit. ' . ' '• 

' \ - î 

; ïi'Tout est perdu , si VOu^ n'avez du courage; 

■ >» Et puisque vous m aimez........ 

Et puisque vous m'aimez ! > ' ; . ’ 

, / ‘ • ■ * 

^ L É O N O- R, R. , 

' ' " ' 1 • ‘ .. Eli î quoi! • 

1 ' ' f 4 Ci * ' 

, Ce début vous cfFravc.! Apres^ ' . 

* ' ■ - V ' , 

. ■ . . L A Z ■'A «. I L t E. 

' 

‘ C’_pt vrai , je croi. 

' . ■ . ’ 1)."^ P, i; n R -, „ , 

. r' • " ' • ' . > * ; ■ ' 

n El que votre frère abuse de son pouvoir...». 

; '' 

- , . L E O N O R iF.i I , . 

\ ' “■ ■ 


Ceci' j’jcntcnd-il mieux? 

D. P', i'n r'e. 


\ . 


-■■ri 


-4, :• , ■ Votre frère'!. ''-'''^’ • , 

L A Z A< k I L L. E. 


‘ s ;V 'Oui 1 sofi frère.’ 

t-' t * ■ * • ' * ^ 

P ^ DUE ht. r • ■* 


^ » 


’i.-' ,• #i La fuite, seule, peutpou» réiuiir. 

*' . ~ •.' - . . ■ .* ' 


* by C'Ît h^i 



• > C .O M É' D I E. ' \ 


L A Z A R 


I L L E. 


Eli bien ? la trhose est-elle claire ? 


La fiiltç f 


D. P È fi H r. 


'L É O N n’ R E. ‘ 


.y . Achevez tlqnc/^ 

^ « lit • ' r . • ■ 

“ Adieu , aimez Alonze , Vcp'ondez-Juf , et soyez 
» sans inquiétude ; Lazarilfe sc charge dC tout ,u 

■ • ' . ' ‘ . 
L A Z À R t L LVE. , . 

> ; . ,J .. . . : OuL« moi , pour votre bien. 

Je me charge de tout. •" ' , .-i. .• ■ 

P -È' I) H E le nicnncanf. V 

t ... ■“ 1.1 ■ ... 

■ •: ■ S“®‘ ' 

‘ V- L A'’z À -R 1. L t E. -A . - 

Ah ! MonsicuJ-, un rnoment , de grâce,- • ■ 

Je ne me charge pins de rien. ' *. \ . 

( A LconOTC.'^ y' y . 

Vous noqs avez «iis là dans de belles affaires ! ■ ■ • ' 


D. P, K D R 




Ttaîtrç hi^ faut.dcvoilcir vos projets.tcmérahres, 
, • L’ K, d; N O B'. 6, 

A ' • • 

Et m’expliquef tç billet singulier. 


I 
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■Ô2 . i A 'R E s s J'L M B L A N C t . 

L A Z A R l' L L t. ^ 

'Mais il s’explique de 

. • . . L É O N O R E. ^ 

El c esi pour moi ! . 

^ • • 

, L A Z A n 1 L L E. • ■ . • 

• . ' , î)’o& vient cc'tte surpnsfc extrême'? 

■ ■ On diroit qn<i t’est le premier ! ' ' 

‘ ' ~i, è "à li O % t.' ' 

'C'est trop plaisant. ^ " 

■ D. P O R » 

i' -v ’ , \ . . Et vous pouvez en lire ! 

*• " • ■ .V ■ ' 

L i O N O B E. ■ - . 

' f ' * ^ 

..CTeit qw tien n’est plus- gai. 'C’est siréiment Ua 
* ■' délire, -v-, - . . ' 

Cette «vènture , et celle du Prado..».*. 

•• Va * , » ” 

» * » ' ' 

. Lai 1 L l 'i. . . . 

• ' ■ ••»•*'' r ». _ ^ 

Du Prado 1 Bon : j’avojs raison tantôt.» : 

' ' . J>./p à; a: »,*'.. > • 

Ouoii..i. ' 

■ ' L A’ Z A R iV LE. . ^ 

V ' “ ' ' : . . ■ . 

~ ' Vous ne savez ’pâs ce que-cela-vcut dire» '■ 

'■ D. P È D R E.' 


Morbleu ! parlez de bonne foi* - 


! Ou. 


.» ^ 


■ > * 

• •T' 


r»- • 




0 - . 

■ K. * 


‘ U ' • 


l'iigitrzocrtiyKi'n» 



1 


■ V - ■ 1 

• . . • " • - , - , -i 

COMÉDIE. ' Vî ' j 

L'a Z A R I L L E. ' ' / ‘ i 


Monsieur ^c' est en conscience. 
■« ' < ' ' 
D. P È D X K. 


Ah ! ^en est trop , et je perds patience. 
Je ne répondrois pas d être maître de moi ; 
fALéoiiore.) ■' ‘ -i ^ 

Sortons. Venez rj’espère que mon £rêr« 
Pourra m.’ aider 


• 4 


■ 1 


irra m’aider à percer ce rnystêre. 1 

^ . ■■ ■ ^ ■ : ■■S 

L A Z A X ».l L E. ■. ■ ' Z 5 


■ : ; V •: 


Et la réponse ?.• , _ 

b.* P i D R ,E. 

. ' ' ’ • - t ■ 

. • Encor! ' '\ÿ- 


L a z a.r 1 l l £. 


. I- 


■ Pourquoi vous détourner? ' 

Ce n’esl pas vous Monsieur,- qui devez la doniKr;' 

Ou si c’est vûus,’de graqd cœur j’y renonce. ' - 

‘ d: ,P È D R l. *' ' 

• •' V- . . V • . 

Je •vais chez dorû Fernand , et j’y demeuretiai ;^ ■•’ ••• 

S< l'auteur de la lettre exige une réponse , ' . 

Qtt'il vienne m’y trouve? * et je lui répondrai. . ■ 


•} ■■ .. . 


‘ i .V*. f 


7 


La 

0 * Lqr * 

> . . • A .• ^ t* \ -r t. 

^ r . -r 1. 

■; i ' ■ 


■ . - 


^ 

« 
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£4 ' I A R £ S S F. M B l'A N C E , 


. '• • S C'È > E ÏX. 


U 


L A Z A R I L L E 'Seul. < 

■' 4 , • . 

, L'ai m AC Lt honn^le ! l'hcuvèuK message ! 

' Mais Heatrix A jjfcinc je le eroiT"* *’ ' a ’ 

' \ Vivacité , maintien , la^^uge i ' 

Chez elle, en un instant, tout.estnouveau pour moi. 

Cc n’csl plusiCllc , enfin; et jusqu'à son visage 

Ail ! le Seigneur Alonze arrive au bon moment. 


’ '-s c È'W E X.' ' 

'L A Z A R I L L E , A i.O N,' Z K 

- ■ '-V ' ^ ‘ ■' ’.v; ' 

• • . ’ a' L O N Z E, 

. ■ r • 

Tv4 


• A s T mieux : d’un tel. début je puis tout me 
_ ' ^ promettre", ' _ ' 

Et LazarMlc aura rendu ma lettre.', ■ ’l' ' . 

» . ■ ' L a z a r -I t l e. 

Vous J'avc'z dit. -; /.i . . > • ^ . 

, . • A L d N Z E. ,V ■ - 

V Heureux cyèuenientî 




»♦ 
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i 




\i'l c o.M t b I E. V -it I 

. * ^ ' * *• 

■ L |A Z A R L 'K., ' ' 


Oh î trcs-heurcHjx. 


'A L O N Z E. 




• ■ ■ ' ' ' On l’a donc bien reçue? ■ ' 

■ ; L A Z A R ^ L L'E. ' ’ ' , • ' 

■ ; , '• ' . ’.r : • ’ • ’ t • 

On a fait des façons. 

1 v‘- V ■ • ' ' • 

• .■>, A.l, O N Z.E./.;,' •• ’ 

. , ' Mais«n[fin on l’a lue ? . • , 

L A. 2 K R. î L i ; 

Et commentée.^ >. ' ' 

A' A O N, Z É. ’ ' , .'■{ 

. ■ ; . Oui-dà ! c’est bon signe, ‘ ' j ' . 

’ L A Z A R I L l 'e,^ '■ 

, ^ . Oh I très-ljo».' 

. * A 'L,0 N Z, E. ' , 

Et comment à-t-on pris la proposition ' f'. 

De . ce. départ ? r. ' •• 

L* A’Z- A R I L X e;' 

i. >• ., » - En in’en faisant unQ'aiitrê. . ^ j 

' , ' A X o'n r'^. ‘ ^ • 

. Er de quoi dont ? , A, ■. .i . ' \ 

^ . V 

■ ' L- A Z A*R I L X E. 

Z ' I ' ■ *■ 

; cent coups de bâton, 

I J t . , 

. ; ' . *.1. ’■/ 
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» , ' * » * ^ ' '■ 

*(> LA RESSEMBLANCE, 

C’çit pour mon compte ; et pour le' vôtre, ' 

,* , Monsieur , il ne tiendra qu à vous . * 

. D'attraper aussi quelque chose, 

, t 

_ A L O k.r E. , * 

* • i . * 

• Coiqraent , maraut! ' 

' V L à z I i. X */• V . ' 

• ' e- ' " ■ . ’ » , * ‘ 

- f ' ' ,• Point de courroux : • ' 

. • Voilà , d'honneur, ce que vai|t votre prooe;^' , 

. ^ ' , À L O N Z E. ‘ , ■. . 

• Allons, tals-toi >î tu n' CS tfû'un imposteur. , • 

. ^ .• - . ■ ■ \ ? 

L A E A R I L L E. , 

• Je dis vrai. ' 

‘ < A L- O N Z E. • ' ’ ■ 

• • ; ■ » . ' 

' ' f • Béatri» t’a fait quelque mpnacc ? , 

V • '''L a z a r I £ l e. • ; . , , , , 

' r Pas Bëatrix, mais son letteur. , .. 

• ’ ■ i : . • . ■ 

,:t. . • 'i 'A.*- ° N z*E., - ' ■ ' 

Sdn lecteur!' , ^ • 

■ . . E _A « A R I t l e, ■ 

' 'Un Monsieur, à qui ,sur cette place. 
Elle a sacrifié votre amotiieux billet. . . . 

i : ' . .. ■ , , 

. : A L O .N z E. 

^ Sacrifié! : • / ^ 

E À z A R 'I L- iT E, 

V . • .» 

Le terme vous déplaît} 
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• .-s 


' C O M £ D I E. if 

• * "* ■ , » ^ 
.Mais je vous dft ce qn’dle vient de faire , *' 

* Même en riant, contre son ordinaire. ' 

• ’ • ■ ' * ' - ■ >■ 

...... A 1. O N Z B. 

Je veux ia yokl ' > - , .' 

Lazarill*. -• 

P • I 

' Cojnii»€Bt !Lon Jâ cache à nos veux. , 

. ‘ \ 

. ' • , A. L O N,:z'e. ' . ■ •, * 

Je veuix la voir , le cUs-j< , et lire daa$ son ^c. a' 


.. s cè'x E ' x'j.- / •> . 

- ■: ‘ ./ S.' ^ . 

Le*_mêmeï ; B £' A T R I X, 

'.'.‘-r -- ' j- »..-’ ■ • 

• B i' A T it 1 X.- t '■j , ‘ V ' ' • 

^ JJE qui parlez-vous donc ? ... ^ , 

, ' ; A L Îj' ‘ is Z E. t'\'. > ; 

* , - Ah I vous voilà ! .Madame. 

• ' L .A i A 'r i L E. . ' - 

V y • •• ^ O . 

_ ■» Par quel hazafd êtes-vous en ces lithtx? 

■ ' - ' ■ - ' 

' T R I _X. ■ . / . ' 1 , ' 

i •% . ■ * t 

Jele dois à^oh fr'ère ; à fardeUr qui le p^te 

. ' • . Sans^cessc., ^mc'tyranniser. 

Susveillant rigoureux, il n'a pas* dû penser ^ \ 
Qu il -OBbliok de fermer ccite porte. ' 
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iS L A R E'S.S E LANCE, 

'Lti oiibü me renÜuit toute nia liberté. - 
Avec plaisir j’en anrois piofilé f ^ 

-> ■ Mais par sa ’essc par prudence , ' 

A ce désir je laisoi} résistance; 

I ai vû mon cher Ait>n/c , et n’af plus 'résisté ~ ■ , 
Alun âa.our est plus lod quje pi^.tiniulijc. 

, ■- t >■•••.• A t O. N. Z T.ÿ . 

" ; Et purs-ic''you5 croire? cruelle î 
Lorsque* de me» billets calait si pcu-dc cas J"" ' 

■ '..V s, B É A f R r X. / _ V » 

Et quels billets ? 

1 • ^ ;t t ■ 

■ “ / •— . . . ■ • • 

' . ' L A Z A R t 1 L K. 

. .... l * Li demaaidc est aotivclle 

Vous faites l'ignorante, et vous -ne l'cltS pas. 

■ Eli ! jparlrleu! le billet qu’a.vcc un soin extrême, 
je nous ai df.sa part , rendu dans le moment, . 

• . Et qu'à^doni Pedre, à tires yeux'inémie,^ 
• 'Vrius avez 'çorflic fort int^is.creitemcnt. 

. ■ B É-'A T R t X. 

A dbm Pè/Jrc un' InilctJ.....' Scigileur , il 

tléraisoniy.' , ’ . ’ . 

■ ’iEt jefi'ai ricîiVccuxlc 

A X. O ^ .Z'E. ’ 

Qjtc.diies-vous ;* 

. " ' ^ ■ -C r ‘ . 

' L A |Z A ft I -t'L’ ti'il pr.Tt. P 

,t‘ • *' *■ * * 

' . • • r Ou 1 iadruite fdp.otüW ! 


. r 
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. ■ C O M E D VE-.- 


lî. 1 


«g 


r.«». — 

i . 


' • •. 'B É a'V r 1 X. ; 

C'est la première^ fois qu'il me. parle aujpmd'Luî; : 

A f O N .Z E. > ' 

> • ■ ' , . 

• C'est la première fois 

B É.A T R 1 .V. : ■ ' 

** • • t » • ** . , ' 

V , . . 

- 'i ■ le vous 'le jure. , . ■» 

' , V.. A J. O M Z. E.' * ' ' 

■ ' f ' • * « 

Ail ! traiue • 

'r L A Z a/k- I t, !-• e.; 

• ' • '‘'fl , ? , ■ 

Fort bien; le tort sera de mon coté. 

• ^ . • it ■ . 

J ' A‘l. - 0> N a E. -f ■ 

■< * * ’ ' ' * . ' • 

,• Tu te joaois, de nia crédulilé î 

Parles , qa'as-tu fait de ma lettre ? 

. < . , ^ L A Z A, R.I t L E. ’ V J 

Je l'ai rendue. ’• . * 

A L O N Z E. 

• > A qui ? 

• ^ • L A r A R I L L E.. 

■ , ■ ;• . .-fl* ‘ ' ' , . • 

; ’ ■ , . Vous le savez très-bien ; 

A Beatrix, morbleu ! je le soutien. 

I 

i . ^ ; B É X T R I X. 

Eh ! que vous aîqe fait ? pour chercher à, me 
- sjuite.' , 

"V , . » . i 


Digitized by Google 



5o LA.RtSSLMBLANCE. . 

Depuis long-tcms vûus counoissez mon ccéurt 
.il bica" malheureux, cela dr.it vous suffire 
Pour ne pas m'envier un instant de bonheur. 

' • ' V 

■ L a"z a' u 1 l 1. e. 

. V * • ' • • • • I ■ ' • V . < 

Qui n y seroii pas pris : - ^ .. 

y ■ ' ' A L O « Z tr ' 

'.■.- ■'Tu prétends?.!.. , 

X A Z A R I L- C t. • 

- • ' 

r. ! Rien, SeigoeuT. 
Après ces beaux discours vjti plus rien à dire. 

, A l'-O .N s E à Beatrix. 

Ou avei-vous ? vous tremblez ! ^ 

. B.» A T-R,I'E-“ 

' • . ' ' Cç n'bst pas sâns.taison. 

A chaqueiristant je çrains d êue sutprise ; 
Si Mendocc artivoi.t . 

L A' Z. a'r I L L E. • 

-r , 

• • . • ■ , • Adieu notre entreprise. 

Il faut , vraiment , éviter Iput soupçon , 
Jusqu'au moment o^ù vous pourrez Aoustraire 
Beatrix, au. malheur que lui' réserve un' frères' 

. 2 ». - . - • s 

; ® a.t^r i - 

Que dit-il ? . 

, A L O N Z E. 

Q^'il faut fuir le plus affreux hymen. 
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. y J/; , C O M*È P l'E:' y ^ ; 

...... . - Beatrix. 

' > ’ • ■ 

O cic-1!... quoi ! dom Fernand?'... ' '<■ ■■ 

■ ; .• . •/*. ' < •• •*.. 
L' A- 2. A-' R,I L L S.‘- 


Si 


• /: • • 


Prétttid à votïo itiaui; 

Et c’est chez lui qu’on doit voua en inittulie. ' 

' ' ^ ^ • 

Beatrix. . • • . • 

Mais mon frèreten effet, ce soir veut m’y coniluife. 

.‘V ^ .-f,. î ^ 

* L A Z A R I L L E. V . 

Il faut nous y trouver, pour romjJre leur dessein-; . 

B É A T, R .r,x.' ' - ... 

Oui", sauvez Béatrix. Ah ! je yOuseri supplié,* 

Si vous m’aimez , mon amour, mon effroi, ' ' 

Ma situation , tout vous parle pour moi ; ' ' 

Et c’est à vous que Béatfix confie - , 

Son repos , son bôuheur , sa vie. , ' 

Oui, cher Alonze Ah! ciel! v .. ' 

< >• : ' ' C Elle fuit.'} 

L A Z A R I L L £. 

Pourquoi quitter ces lieux? 

Alonze. 

Ah ! c’est lui , par prudence échappons à' ses yeux. 

• (iisoTt.) ^ 

L A Z A R I L i. E. ' . ...5 » 

.Encor ! Cet accueil gracieux 

Annonce la personne , et dit.combien .on l’aime. 
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^ J . 


■ • ‘ S2' ‘ L A ;R E S S E M B L A N C Ê , . 


•- .•/j ’ , ... 

- SCENE X‘ ri. 


• ■ .V' L A Z A R I L L É ■ M E N E) O C E. ' 

» ' * * , ï * • ' 

; ’ V ,■ <'M; K' N d 9 C <. ' ■ * 

• ■ ' ' ' ’ I . . ■ " ' 

D O U* vient ee départ imprévu? 

■ Quelqu'un s’enfuit’, c'est Alonze lui-même. 




L A Z A R I L E. 


, C’est bien lui que vous avez vu 


M E N D O C Eif 


Olii parblcUÎ j’en suis sûrt, • ■ ^ . 

' L A Z A’ R I L I. F.. ' , • 

* . •*’» b 

, * • . ' ^ ije vous en félicite ; 

. Moj , je ne suis plus sûr de rien. " 

M F. N P O c E. 

c 

‘ ' Et moi, le Voyant fair si vite, 

'Je le serois encor de tout votre entretien. 

Oui , vous vouliez tromjjfc'f , car votre savofr faire 
’Se réduit^là, ^ ‘ ■ •••'»■ 1 

. L A 7. A R 1 L L E. ' . 

' ■ ' Que voulez- vous, confrère ? 

* , . '4 .» 

Je ne fais qu une chose , aussi je la fats bien. > 

• . ; Me.ndoce. 
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' . COMÉDIE. ' Si; 

M E N D O C E. . . s. 

Quelque soit cependant le soin qui vous occupe. 
Vous sciez , Hh , je le ptomeis, ^ 

Lorsque vous me direz que je suis votre dupe. 

L A Z A R I L E E. 

Je ne vous le. dirai jamais. , 

, M E N D O c E. 

. • • V . 

Bannissez' donc tout stratagème ; 

Et croyez un aveu peu fait pour consoler. 

Alonze perd son tems , si c cst'ma soeur qu'il aime. 
Vous perdez le vôtre vous-mème. 

Si vous cherchez à lui parlej:. 

( Il rentre. ) 

/ ^ t K 

L A Z A R r L L E. ' ' 

Je ne le cherche plus... Ah ! quel bonheur extrême ! 
11 n’a point vu sa sccùr bon. Il faut maintenaiu 
Gagner Constance, entrer chez dom Fernand. 
En nobles che'valiers, ilfaut venger nos dames, 

Et punir les futurs , en épousant leurs femmes. 


■ . • ' f . 

Fin du-premiér 


A c T E. “ 
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54 LA RESSEMBLANCE, 


A C T E I I. 

J 

( La Scène est chez dom Fernand.) 

S c È X E ,P R E M lÈ KE. 

CONSTANCE, ALONZE. 

C O N s -T A N c E. 

/ 

Pa S S E-Z vite , Seigneur. Ma clef ? 

A L O. N Z. E. ' , 

La voilà. 

. • ■■ » ' 

C O N s ,T A N c E4 

' ’ , Bon. 

' - . ■ 

Et Lazarille est-il dans la maison ? 

• • A L O N Z E. 

Sans doute il est ici. Cache près de la porte , 

Il attend pour vous voir que notre vieillard sorte. 

C O N-S TANCE. 

Comme il p^rroit ne le pas voir sortir , 

Je vous promets de Isdler avertir. 


.. it- - 3y GlJÔglc 



55 


COMÉDIE. 

À L O N Z E. - . • 

Comment peut-il échapper à sa vue? 

Constance. 

Cette maison a double issue. 

Mais passez au jardin ; quand Beatrix viendra 
J'irai vous y chercher. 

A I. O N Z E. 

Son frère la suivra. 

S » 

Constance. . . 

Nousviendronsbicnàbout de le tromper peut-être. 
Allez-ypus-cn. • 

A L O N z'e. /■ 


Que de bontés ! 

Généreuse Constance ! Ah ! comment 

reconnoître ?.... - 


Constance. 
Lazarille paira tout cela^Mais partez. 


r 


( Il sort. ) 


C I 
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j'6 L A R E S S E M B L A N C E, 


S C È JV E ' I I.' 


Constance seule. 

Allons, innocemment^ il faut tromper deux 
hommes. 

Ces messieurs là nous font ce que nous sommes ; 

C est pour les imiter que nous dissimulons. 

Et cela sert si bien ! quelques mots , quelques 

I 

mines , - i 

Nous en faisons apiès tout ce que nous voulons. 

Ils sont plus laux , mais nous sommes plus fines. 


S c È N E III. 

CONSTANCE, D. FERNAND. 


D. F E N D. 

Qj ;e;lq_u’un est-il venu lorsque j'étois dehors ? 
, 'Constance. 

■ ■ ■ Non, mon oncle. 

D. Fernand. 


Tant mieux ; je sors. 
Pendant ce tems, si vous vOyez mon fièi* , 
Dites-lui que je suis chez Firmin, mon notaire: 


"COMÉDIE. 37 

Q^ne je puis y rester fort long-tems aujourd’hui , ^ 

Et qu'il m’obligera s’il veut passer chez lui. 

Mais dom Pèdre exeepté , ne recevez personne. 

C O N S T A lU c E. 

Pas même Liizarille ? ' • * . ' 

D. F E R N A N D. 

Eh lnori, sans contredit. 

t ■ ' 

Constance. 

Il dit tant qu’il vous aime ! ' ' 

■ ■ 1 ' • 

' D. F E vit N. A N Jt>. i 

F.t^vous êtes si bonne ! 

Otie vous’ croyez tout ce que l’on vous dit." ' 

N importe : c est pour In'i l’ordre .exprès que je ■ • 

donne. 

Je ne veux point qu il vienne ici. 

C, b N s T À N c E. 

Oh ! il n’y viendra pas. ' 

• * ’ - . «•> 

D. F E RiN A N D. 1 

• t 

A mcrv'cille ! Constance'. 

Embrasse-moi..,.. C’est bien de m’obéir ainsi. i 

Je m attendois à quelque résistance; 

Cela m auroit fâché , car je t’iime , et d'iionneur , 

Tous mes voeux sont pour ton bonheur : 

J y songe; oui , tu peux être heureuse. , ■ 

H s’agit dune affaire... Oh! mais, trcs-sévicusc , 

C 3 
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58 L A RESS E M B L A N C E, 

D'un mariage , et j'ai presque promis. 

C’est selon ta réponse. Heim ? voyons , quelle 
. est-elle ? 

Constance. 

C’est scion le mari. Quel est-il ? ^ 

. ■ D. F E R N A N D. 

Le modèle 

' Et des amans , et des amis. 

' Devine. 

Constance. 

A te portrait on reconnoît Mendoce. 

• . D. F E-R N A N D. 

Justement., Tu souris ? Bon , nous'ferons la noce? 

, ' ’ C O 'N s T A N c E. 

Mais oui , si vous voulez. 

D. Fernand. 

s 

Comment ! sijé le veux? 
Approchez , mon ami , vous êtes trop heureux. 




COMÉDIE. '5g 

% 

• V 

S C È X E IV. 

Les mêmes ;'M É N D O C E. 
Constance. 

O CIEL ! ■ . y 

M E. N D O C E. 

Qn' a-t-elle donc?. 

D. Fernand. 

Rien , rien t cVst la surprise : 
L'aveu coûte toujours , quoiqu'on soit bien 'éprise. 
Au fait . vous obtenez tout ce que vous voulez. ' 

'Constance, 

Pardon. Votre présence a droit de me surprendre. 
Mais sur mes sentimens , vous pourriez vous 
méprendre ; 

Croyez donc que je sens tout ce , que vous valez. 

(EUisort). 


C 4 
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4a' L A R E S S É m’ü LANCE, 

* ' I ' ' ^ 

J . ■ 

S C EX E V. 

D. F E R N. A N D, - M E N D O C E. 

D. ,F E R N A \ D. 

O irELLE naïveté ! c'est 1 innocence meme,. 

Eli bien? éteS'-vous satisfait ? 

M F. N D 0‘ c E. 

Oui , mais ce prompt dc!j)art..ï.. 

, ' D>, F E, R N A N n. 

' r'* ; ■ Peut-ctré vous' tlcplaît ? 

Moi, j’p vois la plideur d un enlant qtii vous aime.. 

, M F. N 1 ) O c E. 

Le croycz-^ous ? Parlez-moi franchement. 

D. Fernand.' 

Q_uol . de la modestie. . _ , , . , 

• M E N D O c E. 

Ou fie l'cxpciience , 
Oui'm'avcrtit que raisoimahlemerit 
Je ne dois f>as sitôt plaLie à Constance. 

S 

D. F E R N A N D. 

N'importe, ayez bonne espérance; 
L'apparence est pour vous. , ’ 



4 » 


' . - . C O M É D I E. / ; 

. ^ * J • . . • 

M E N D O c E. 

C'est peu que l'appaicnce. 

_ „ ■ ' •- J . 

■ ■ D. F E R N A rf D. ■ , 

Dites que ccst beaucoup. Qjae d époux, de nos 
jours , 

N en demandentpas plus, et nel'ont pas toujours ! 
M E N D O C E. 

Cotmnent ! vous voudriez ! . 

• ^ 

D. F E R N A N b. - 

4 

' ''Laissons cela ,<beau-Trère ; 

Et ne disputons pas, quand nous pouvons mieux 
laire. ' , 

Songeons aux nœuds qui doivent nous unir. ’ 
Tout est régie, Béatrix peut venir; 
Allez donc la clie'rcher. , j . " * '' 

* • 

. . I M E N D O C E. 

f ' ^ ■ . 

Paix. , 1 

• ( 

D. Fernand. ' ■■ 

, f • Pourquoi ce mystère? 

M E N O ç E. 

Ne retournez-vous pas encor chez le notaire ? 

D. F E R N A N D. 

J’y vais.. _ 
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4« L A R E S S E M B LANCE, 

M E N D 0 C E, 

Eh bien , en sortant de chez lui , 

Vous prendrez Beatrix pour là conduire ici. 

J'y .reste , moi. 

D. Fernand. 

Pourquoi? 

M E N D O c E. 

L'idée est raisonnable. 

Partez; on me croira dehors de la maison ; 

Et cette erreur me seïa favorable 

Pour confirmer, ou détruire un soupçon... 

( 

D. Fernand. 

Le soapçon quel qu'il soit , me paroît ridicule. 

Quoi ! toujours défiant l • ' 

' M E N D O C E. 

• • 

Et vous toujours crédule ! 

D. F E R N A N D. ... 

Que voulez-vous ? mon cher. Moi , je suis du vieux ' 
tems , 

Et je me plais à croire , encore, aux bonnes gens. 

(Il son). 
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S C È £ FL 

M E N D O C É. 

Oh! moi, qui n’y crois point , j’observe en 
homme sage : 

ll s’agit aujourd’hui d’assez grands intérêts. 

Mais o’n vient, cachons-nous *, je veux tout voir 
de près. 

On doit ouvrir les yeux avant le mariage ; 

On a le tems de les fermer après. 

( Il se cache ). 


S C È ^ E VIL 

constance, d.pèdre, léonore, 

avec une mantille.- 

D. P È D R E à Constance. 

Oui, vous êtes ma nièce, et je m’en félicite. 
Mais ou donc est mon frère ? On diroit qu'il 
m'évite. 

Constance. 

C'est à regret. Seigneur, qu’il sort dans le moment. 
Il vous verra toujours plus tard qu’il né désire ; 
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Et si voîis rôpondcz à son empressement , 
Comme il est près d’iri , I on peut vous y conduire. 

D. P È D R K. ‘ ' 

S. 

O ut, ne retardons pas un plaisir aussi pur ; 

( A UonoTt ). 

Et vous. Madame, ici restez sans crainte. 

Voue honneur et le mien y seront hors d'atteinte; 
La maison Iratcruelle est un asile sùr. * 

Il sort avec Constance }. 


S c È .y £ V l i I. 

L Ê O N O R E seule. 

Resto X s II sera plus tranquille. 

Défi suivant 1 usage de Madrid , 

Pour le flatter, j'ai pris, avec esprit, 

,Ce voile plus gênant rju utile. 

J zi bien fait.... Sur des riens il faut savoir céder ; 
On s assure au besoin le droit de commander. 



1 



C O M É D I E.r 


< .ja 


S C È jY -E- /^X'. 

L É O W O R E , C P N xS T A N C E. 

•C O N,S T A N c E. 

Oui , croyez-en ' Madame , et dom Pêdre et 
. M . Constance; 

Cette maison.... 'Mais rjue vois-je? c’est Tmiv! 

Ah ! méchante ! et pourquoi gardicz-vouslc süencc? 

Mais embrassez-nioi donc. ' ' • »' 

» 

L É O^N ’O R t,' 


Yi V*. 


Encor ! . 


C o N S T A N c £. 

• 4 * Il k. • 

. • puellc froidzur! 
rouiquoi cet ajr glace ? , 

L O N O R E. 

« 

Pourquoi cette chaleur? 

' C O N s.x.A -n'x: e. 

Peut-être croyez-vous qu’épousant votre frère , 
J’approuve scs projets , et veux votre malheur ? 
Piassurez-vous. Un mot va prouver le contraire. 

C Avec vty stère ). 

Il est là. , ■ i' ’ ; ■ ■ 
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46 LA RESSEMBLANCE, 

, L É "o N P R E. 

Qui? . -• 

/ • 

Constance. 

r 

Lui. 

, ^ . * * 

. L É O ’n O R E. 

■ Qui ? lui ! 

Constance. 

Votre amant , 

Alonze. / 

L É O N O R E. 

C ■ » 

Alonze ! . , . 

’ Constance. 

V 

r 

Eh ! oui , vraiment. 

Et je cours le chercher; le moment est propice. 
^LÉONORE; 

Ma nouvelle parente aime à rendre service. 


•BigitizSctb/C 
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S C È E X. 

« ' A 

LÉONORE , COxNSTANCE , ALONZE. 

« ' . 

A t O N Z K. 

P AR quel bonheur me vois-je à vos genoux ? 
LÉONORE. ' 

I 4 

Je 1 ignore . Monsieur^ mais qui donc êtes vous ?' 

A L O N Z E. . ' 

Ne le savez-vous pas ? un Homme qui vous âinfe , 

Et qui jure à vos pieds d'être toujours le même. 

/ 

• ^ L É O N O R- e: 

Et c est dom Pèdre encor qui m’amène en cei 
lieux ! ‘ . 

A I. O N Z E. ' 

Voyez-vous à regret l'amant le plus fidèle ? 

Vous ne répondez pas !... Levez au moins les yeux. 
Mats quels regards ! quelle froideur !... cruelle ! 
Et vous m'aimez ! _ 

L O N O R E. 

• Eh ! mais , il n'en est lien, 
V A 1. O N Z E. 

U n’en est rien ! et vous osez le dire ! 
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48 L A R E S S E M B LANCE, 

Léonore. -• 

Dois-jc me làclier ? clois-jc rire ? 

Quel est , enfin , le but d'un pareil entretien ? 

A L O N Z E. 

Faut-il le répéter ? Le seul but où j’aspire , ' 

C est de m’unir à vous par un lien cliéri. 

L É O. N O R E. . 

Que ferons-nous de mon mari ? 

' . Constance. 

Et quel mari ? ^ . . 

LÉONORE. 

, . « Le mien. . < , 

'• ■ A ' l ^ 

A L Q N Z E, . , 

■ ■ , ' ■ ' ’Vôus êtes mariée!,* 

t ' 

»' ■ - Léonore. " . ' 

» 

Me falloit-il votre consentement ? 

•' Constance. - j ■. 

Mariée ! V ... ' . '' ‘ 

’ . ' .Léonore.'. .... 

. . * V • •• • 

Oui. . ■ ... . r; • 

Constance.- 


r •< 


C’est donc dans le moment.'' 

'Léonore. 

Non , c’est depuis six mois. • 

/ Constance. 


■ r ; 





r- 


. ' ; c b M É P I E. " • ■ • ■ 4g 

, c O N s T A N c E. . ■ \ . I. 

. On l’a contrariée , 

Et tant! et si souvent! quelle extravague enta; 

■ A L O N Z E. . r . 

Ma chère Beatrix , que votre erreur m’afflige ! •' 

' ' . * ' ' t ' • 

L É O N O R E.- , • . , ■ ' 

’ '• **■*.', V * . • 

E!v^! mais , vous voüs trompez , vous dis-je ; ' 

Je ne vous vis jamais*, et le lait est certain. 

. ...• , -V .V . ■ r’’ /. 

, • ' . r • 'A' L O' N 2 E. ■ ' . , 

* 7 ; ' • » 

Ne vous souvient-il pl\js dçjà de ce tniuin '‘r ' 
Oubliez-vous Alonzé ? Oubliez-vous la lettre 

*r ^ 

QucLazarilleavoitdûvousremettre?- 
L É O N O R E. ' ‘ 

Ah'! ; _ • . , ‘ ■ 

C' 0‘ N 3 T A -N C 

• • * « 

■ . Bon. Elle revient. ’ ' .. ' 

r ... i.'. V • -.1. 

' ■ • ■ , E E P N -O -II. E, - • , 

■ ’ ' i ‘ < • étoitdonc de vous., 

'Cette lettre,' dontla lecture 
A mis,dom Pèdrè en un si' grand courroux ? 

A i O N 2 E, / ■ 

On a lu ce billet ? . • ' ’ . . 

' • ■■ ^ • • 

■ Eeqjjohe. 

' ■ ■' ' ■' ■ 

* ' . • -P^- oui, je vQus assure. 

■ . ••• D • ■ ' 
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LA RE SSE MELANGE, 

' . * • 

' A t O N Z E.' 

Ah Lzzarillc avoit raiioa. 

Cda^coQÜnne un trop juste soupçon , 

Oui, je n’en doute plus , sa t£te est dérangée, 

’ C O 'n s T A N c . E. 

». * ^ • 

.Voilà pourquoi je la tiouvois changée. 

* • A L O N Z £. 

Mais que fait Lazarillc ? - ' . . ’ ^ 

■ ' C O N s T iC . N c B. 

“ • . _ Il doit être à deux pas ; 

Hélas ! nous nous aimons , et nC nous parlons pas. 

I ' ■ * 

A L O N z £. . .. 

11 peut la secourir. 

, . ' ’ . » . I 

. C O N s T A* N C E. 


.le l’oubliois bien vite. 

Eh ! monsieur le barbier, sortez de votre glu. ■ 
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S 'C È M E \ X I. 


' A 'K 

Les mêmes ; ’ M E N D O C E. 


C O N s T A N c É. 

.c ijîl ! c est Mendoce ! , . * -i' 

:M ï N O O C R * • \ • • ■ 

' ’ •( Beatrix î 

C O N 8 T A G E , 4 , -.i V . ! . 

En pareil cas , il finît user d'adresse. ' 

Ckaul.) ‘ .. ^ 

Ah * ah..' de mon amour le soupçon est le prix . 
Vous vous cachez .' soit : qu avez- vous 'appris ? 

Que je protège leur tendresse ? - j ' ' 

J'en-conview Q^uand vous-même asstuar mo«î - 

bonheur,' • •, . 

N’est-il pas juste aussi dê désirer lé leür ^ , 

M I >f i)'o c^E . à 'jJonor't. *' ' 

Mais en ces lieux , qui vous a pu conduire ? ' 

■' '' •■'i i ON O E 

PJaisaate question inon Jpbux, ' Xt ‘ ' 

‘ ■ •' ■ M * K, J) 0 c ér. f' . 

Vôtre époux t 

' î)* 
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L É O N O RE. 


Oui , dom Pèdre. 


M E- N D O c E. 


Dom Pèdre ! Eh ! que veut-elle dire ? 
‘ A L O N Z E. .. 


Nous sommes tous surpris. 


L É O N O R E. 


. Je Ig suis plus (Jiie vous. 
Constance, a Mendoct. 

' \ t M "T ‘ ' f ^ • t \ _ . 4 » • V 

Je vous en avertis , la tête_ est affolbnc._ . 

Elle est ioJJe > Seigneur., a < » ' 

.A.l o n z'e. ' ' 

«y ■ / ■ -• - •' is ■ f ■ 

• ; -, • Paix doue , j e vous supplie , 

Ce ihot'p'eut l'irriter. . .w- . .. • 


’ L i (i N O R E. 


,, Vous vous moquez , iè' croîs, 

. • Fôllé et Ftan^aisc l On l’a vu quelquefois. 

- Oui, sous les traits d une aimable fjoüe , • ' ’• 

' On est plus gaie , et souvent plus, jolie. ' . 

Folle est tin. nom , chez nous, dont pn fak ttès- 


, grand cas;- ■ ‘ •" 




Je pois le devenif, mais je ne le^ suis pas. ' 


, C O N s T A N c É. ^ ig. 


<^uoi(|o'clle çn disq; ^las! sa fpliç est extrême ; 
Et si vous en doutez , voyez- la seulement. 

• V . . - ^ * 

> ♦ V ■ . . ' 


r 
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■ • C O M Ê D I E. . 

• M E N D O C E. I 

Mais en effet, son oeil n’est plus le même ; 

Son teint s’anime. 

1 i A LsO N Z E. .. ‘ 

■ ’ • ' - . ' * 

Au moins parlez-lui doucement 

; - . • y- \ ■ .. 

, M E ’n p,o c e. - • - . V' 

Ma ^ceur, cro.yez un frère qui vous aime,....* 

L É O N O R E. 

Vous î 'mon frère ! ah ! rayez ce point. 

r ' 

M E N D O C i, . ' 

Quoi ! je ne suis pas votre frère ! ’ 

■ Constance.- 

•V . . . • 

‘ Non vraiment ne l’obstinez point. 

- A L O N Z E. 

Que son état me désespère! 

' L É O N O R E. .... 

Vous me plaignez, je crois. ' ^ 

A L O N Z fE.' . 

. M.'. »«; .. ■ 

. - , Je suis à vos genou». 


M E N D. O c 

, ■ • ■ I ^ 

Et devant moi ! . ' , 


n ..a 


D 2 
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Ç O N s T A N C s. 

’’ , Laisscz-ie faire. 

' ' ’ > 

L É O N 'O B' s. 

Ah! c'en est uop.k.. Midame, c'est à vans 
Que dom Pèdre m’a confiée». 

U n'est qu'un seul moyen d'être justifiée » 
Conduisez-moi vers mon époux. 

. I C O N s' T A N C 8. . 

Attcndez^e! 

L É O N e R e. 

■ - Non , non. 

■f ■’A i O N Z i. 

• Un moment . 

' L & O KO a E. , 

' ' Quelle audace ! 

Quoi I votas me retenez ! ‘ • ' 

s ' ' / * 

M E N D O c k'. , , 

«f . 

' Modérer'Vous, de grâce. 

Ma chère soeur. 

' L E Û N O R 8- 

, > Q,uel air de honse foi i 

En'Vcrité,j!éciate malgré moi. 

■ ' T. ‘ ■ 

COMSTAKËB. 

Ah! la voilà qui rit 

y ‘ . 

S 




Cî O M É D I E . 

M £ N t> O C E. 
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■' Bon. Je vois le mystère. 

Ce sont quelques vapeurs , l'air seroit salutaire. 

A,L O N Z E. • • 

», . > 

Le jardin est ouvert, condulsez-y ses pas. 

C O N s T A }) c E.. , 

Venez, vous serez plus tranquille. 

L i O N O R E. ‘ . 

- * • / ’ 

Puisqu'il faut mon époux pour quitter cet asile , 
Allons, j’espère au moins qu'on ne me suivra pas. 
£t vous, sans disputer sur la raison d'un au^e , , 
Messieurs , tâchez plutôt de retrouver la vôtre. 

(Elle sort avec Constance}.- 


SCÈNE XII. 

^ % 

ALONZE, MENDOCE. CONSTANCE. 


À L O N Z Z. 


D 


E vos rigueurs vous voyez-là l’effet. 
Laissez-vous donc fléchir. Cet hyirien ri’eit point 

Alonze ou dom Pcmand , J’avantage est le même- 
Que la raison décide , en pareil c-as : 

D 4 ■ 


Digitized by 



56 LA RESSEMBLANCE, 

* r . 

]I est riche , il est vrai , mais on ne l'ainie pas. 

Mes droits sont plus réels,; je suis liche , et l’on 
rh aime. ; 

( A ConUinr.e )'. ‘ : ’ ■ ' ' 

Eh bien , est-elle mieux ? ; 

• C O N S T A N c. E.' ' . 

■ Je m'en flatte , du moins. 
O'te cette sccur mérite bien nos soins ! 

>ie 1 airlijiei donc plus. Si vous voulez rtîe plaire , 
Il ii> e^n laut une preuve , une preuve tres-claire. 
Mais dont ma main sera le prix ; . 

En un mot j c'est d'unir Albnze et Béàtrl}^ 

. M E N' D O C E. 

Je le voudcois en vain. ' ' 

A L O N Z/E. 

Jesuis sùr 4u contrailc. 

I . . ' 

■ C O N s T A N ’c E. J 

Mon orgueil souffriroit , s'il étoit refusé ; 

Et vous juger alors serolt aisé ; 

On n'est pas bon époux, quand on est mauvais 
frère. 

• Eh bien? V . 

M E N , D Ô C E. .. ■ < 

■ Je lefuse à regret , 

Et ne le fais, vraiment, que pour votre intérétî 
Car le luicn. • V - ■ a. ^ 


DirjTL-i-.a' 


BT'LTt'ï’oglc 



; . ' COMÉDIE.-,*.; 5> 

Constance. 

• Je le^sais ; vous négligez le votre. 

Mais l’intérêt s’y trouve, et pour l’uu , fet pour 
l'autre. . ' ' ^ . 

Calculez un moment. Mon oncle a de gros biens. 

D e ces biens-là , l'hymen prive i jamais les sieiis. 
C'est une vérité constante î 
Mais si vous unissez Alonze , et spn amante , . 
L’oncle teste garçon; sa fortune est à nous, ' . . 

Et cette vérité', vaut bien l’autre , pour vous. 

M E N D O C Ê. 

• • ». 

, f t r 

Oui, la réflcKion me paroit ^excellente. 

■ . . C b N.S T A;N,|C-E. . ’ ' 

Ef vous cédez? Je suis contente.’ 

. , i . ,M E N _D • O c E. 

Non. Je crains...... 


C O N s T A N C.E. . 

, . ..f ^ 

. Montrçz>nous plus de soumission. 
Mais voici dom Eemand, de la discrétion.' - 


- 4i 

: -ti 






.•% -T* à •/ »• 'f J 
' ‘ •. * I 


nr 
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r S c È E XIII. 

Les 'mêntes ; D. FERNAND , BÉâTRIX. 


A L O N'Z Z. 

» 

AH! c’est elle ; je sors de mon inquiétude. 

t J . - • ' . 

D. F ï R N A K D. 

Vous me louerez , je crois , de mon exactitude.- 

A S O N Z E à'Béalrix. 

‘ «. 

Comment vons trouvez-^Toùs ? 

B i A T. R'i X regardant Alome, 

Mieux que je n’cspérois. 
p. F E R M A N D.' 

r ** ’ • 

A quelques pas d'ici, j’ai trouvé mon notaire : 

Et quatre'mots terminant nôtre affaire , 

Je reviens aussi-tôt que je le' désiro». 

, ( Regardant Alenu J.. , . , 

Quel est cet étranger î * • 

' / '■" * 

CoNS-TA MCE montrant Mendoce. 

C’est Monsieur qui l'afflènc. 

. Me,MS>oc e."'' •' ■ • 

Moi? ■■ 'P'- ■ 

I . ' • 

/, ■ 

' , . *W • 

__ __ _ ' - ^ 

“ ‘^d by GiJü^lc 



1 




COMÉDIE.' ' - 5g' 

_ ' • , i ' 

} Constance* . . 

: ‘(Bas • 

Convenez'Cn donc... Ou je romps avec vous. 

Voulez -VOUS pour un mot m'attirer son courroux ? 

, , * • ■ . .. * • ^ 

M E N D O C E. • •• 

Puisque VOUS l’exigez... Il faut que j'en convienne. 

D. F E R N A N D. 

Vous faites des façons , je né sais pas pourquoL 
' M E N D O C E. 

Pardon.... ■ ' ,,••• 

D. F E E N A N b. 

Vous vous moquez ; c'est trop d’honneur pouc 
, moÜ I , 

■ • A l o N i E. • ' , 

Je reste pour répondre à' votre politesse. ; , 

, M ,E N D o c E. . 

, «i . 

Si cela VOUS gênoit, cependant.... ' ’ 

, ' Constance.. . . 

' , ' ' „ Oh •' non , non. 

N’es^ ^ pas yrai, mon oncle • 

•D. F.e' n‘a N o. . ' i . T' 

, ' Oui , ma nièce a raison. 

Je ne puis approxlver tant de délicatesse. ■ * 

11 suÆt que Monsieiir soi#na de vos anr^s't 
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Conduit îci'par vous , il est sdr d être admit « 

Et sa présence ajoute à notre fête. 

(A Béatnx ' 

K’êlcs-vous pas de mon avis ? V 
■ ■ : . . 

‘ • . B É A’ T R I X.. 

' * Ï r» • • 

Assurément. . i ■ > - * 

D. f i R N A N D. 

• ’ • . l * , 

•' Qu'elle est honnête ! -^ 

B E A T R l'X. 

ilon frère , cxpliquez-moa. 

M E N D O G E. 

•/ 

‘i • ' Mon frère! en ce moment. 

Je le suis donc î Fort bien ; jouez yétormement, 

' ■' Oui , je le vois ; vous êtes bien honteuse ! 

■ B È A T R 1 X, ■ 

De quoi donc ? .. * ... / > • . '■ 

r • . * ■ . ^ * * 

Âl E N r> O C^E. ^ ' 

'J. -Paix : vous êtes trop heurense. 

• •*•■'{ i.. 'f .** ' * J 

. . f * ' * * ■ t * .i î .A 

* -BEATRixa Aicnii . • - 

Mon frère est-il pour nous ?• 

. • d; Fernand.' • - 

^ - .^..^Qu’c&t-§c donc?' vous. plMU 





■ C O M É D I £•■ 

/ 

- : • M E^N D O c E, • , 


6 i 


Oh ! rnaintenaiu on peut vous meure au Lilij 
Elle est mieux. ' . ^ 

_ .... .... , F E R N A N D. ' , ' ' ‘ , 

Elle est mieux î ' > ' ■ • 

M E N D O *C ■%. 

s - ‘ I 

; ' . C’est une bat^aWiîle, 

Un léger accident sans suite çt sans doulcuxv.' 

Q_u en votre absence, a resseuti nia soeur. 

. ■ * 

U* F E B N A N D. ' ' 

T < .i < . 

, , _En mon absence ! quoi ! chez elle] . 


£b non ! chez vous 


M E N D O c E. 


>î 


D. F.E R N Av N D. 

; h 






' '< ' -Vous plaisantez, je croi; 

.Cela ne se peut pas, elle arrive avec, moi.. 

; . ■ • =- • ' •• 1 
- - • , > ■ ■ . - -Tçur.. . . • , • . • 

. ' • ' .1 

Elle arfive ! ^ . i 

-t. ... • ^ •• t ‘ 

' ' DV , F E R N A N D à Mcndoct. ' ■ ' ' 

. . / r y, t ^ • 

■ . ; • ^ l e fait ne doit point vnus^ surprendre, > 
Vous !. qui m avez chargé lantftt de l'aUcr premier 
EiIeJié,.rioit d abqr'd à marcher sur nies pas 
Enfin, on na’a suivi, ■ 
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t 

B & A T R I X regardanl.Alonu. 

‘ I , 

Je ne m’en repens pas. 

C 0 >N s' T A N C E. 

* * I 

Quoi î dom Pèdre en ces litux ne vous a pas con- 
duite ? , f . 

B i A T R 1 X. 

Je ne le vis jamais. , . ^ . 

• • ' • D. F E r’ » A K D." 

. f . , • 

• ^ - I ' t 

. • ’ • Eh bieft ? 

* s » . • • . 

M E N s O C Ei 

• ' I • • 

■ , ' . ' Vous persistez ! 

Je pardonne à ma soeur quelques .disçouzs sans 
suite: - ^ 

Mais vous , docteur , mais vous! 

• I ^ ^ , • « 

D. F E U A N D. 

' • ■ ' ' ' • ' t ' 

, . . i • ' D’honneur, v*ous m'irritez. 

^ Ç O N S T A N. C E. 

le puis VOUS assurer...!.. ' 

‘ ■ D. F E R N A N i)., 

- .. *.î *.a' ~ ; 

’ V V r y • ' 

Et VOUS aussi } Sortez. 

. i . 1 !• •.'( CoHSlanci'sert. } 

Vous avez jurié , tous , de me metneen' colère. 

' ' « . * * ' ‘ . 

. ’ . ’ /w ... r . i. -* 


il 


I 
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' S à É \ÿ £ X I V. 

. i ^ ' 

» 

Les mêmes ; t). P É D R E.- 
1 * 

D. P i D 

; , • 

Ah ! je vous trouve enfin ; embrksioa* - nou, 1 ‘ 

' mon frère.,' . . 

J ai cru ne vo.us revoir jamais î 
N espérez pas que désormais 
Je vous attende encor chez an notaix*. ' ' 

. ‘ ' -s . 

D. T I a U ^ ji, 

Pourquoi , chez moi *, ne pas venir aussi ? ' ' • 

Vous vous seriez évité cette peine. 

D. P à O tt i. » ^ . 

t-ar j ai laissé ma femme ici.' ' 

P I Ji N A N DI . 

Oùdoncest-eUe?je'vouSprié., • . T 

P È. D R s montrant Bèatrixi 
Ph i mads'vôus Ifi voyez. ' •- ‘ - '' 

‘ D. F B a N a N D. • 

. CoRBmeazf ■' 


■N • 

r f 


Digilized by Google 



64* LA RESSEMBLANCE, 

_ , . . A L O N Z E. • . - ' ÿ 

Est-ce qu’il connoil sa folie ? ^ 

M E N O C E. r 

On l'aura prévenir • • .' * ■■ ■ 

D. P fe D R E lit. 

, ' Mais quel étonnement ! 

/ A he'atrix. )" / -, » 

N'avez-vous donc pas dit que vous étiez ma femme? 

. y I 

M E N D O C E. 

. . . f ' ' 

% 

Si fait vraiment...’ d'abord on ne vouloit que vous; 

Mais à prescrit elle a changé de gamme î 
.Votre hymen est rompu. . ' ^ _ 

/* * I • • • # • . • . 

' • D. Fernand...... 

^ _ Déraisonnez-yous tous ? 

.■ _ " A - 

. D., P È D R E à Beatrix, 

Auriez-vous pu nier que je Sois votre epoua ? 

- B É A ‘T i ’i x'. 

Vous mon époux ! ' '• ■*' '< ' 

, MENDOCEdD. Fernand,'' 

■ • / ■ • ‘ '■ ■ Mais faites-lc* donc taire. 

^ ' D.- F K R N A N D.“-' , ' 

Allons , n'en parlons plus , inôn frère. ^ . 

.1. • . D. PiDRE. 
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D. P È D R.E.- , , 

N’en plus parler!... Mais vous! Madame, vous! 
Poorquoi d uh jeu cruel me rendre la victime ? 
Expliquez-vous; quel est mon crime? v 
Seroit-ce un mouvement jaloux? ■ ' 

11 est excusable peut-être , • 

( A Alonu. J ^ ■ 

Oui , seigneur, un Alonze, un traître, ^ 
Ose lui proposer d abandonner ces lieux î' '' • 

Ah 1 du moins à mes yeux s’il avoit pu paroître !...' 

i ‘ ' ' 

M E N D O C E. 

Il ne se cache pas ; c'est un audacieux 

■ A T. d N Z E. 

1 ' ' ' 

Faix... s'il le faut sans doute il se fera connoître; 
Mais jusque-là respectez... les absens. 

D. P è n R E à Biatrix. 

Et vous, psfrdonnez-moi. J’eus des torts , je le sens. 

' Xlais 1 amour m’aveugloit; oubliez les , crucl!el * • 
Reconnoissez enfin dans un amant fidelle 
Un époux qui vous aime autant qu'on peut aimer. 

Mendoceù d. Fernand. 

Revicnt-il à Madrid pour se faire enfermer ? 

D. F E R N A N D ’d D. Fèdre. ' 

i ■ , * » 

Dites-moi depuis quand ce mal là vous afHige ? 


£ 
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« 

S C È M E XV. 

i 

Les mèmès ; CONSTANCE. 

Constance. 

^^ESSiEURS, grande nouvelle. Oui, tout (istècUirci; 
Mon oncle avoit raison , et nous i' avions aussi. 

Venez , il faut le voir, pour croire un tel prodige. 

/ 

B É A T R 1 X.' 

Dites*nous ce que c'est ? ^ 

Constance. . 

Je le dirois on vain. 

Suivez-moi tous, il faut le voir vous dis-je. 

D. F E R N A N D. 

Mais oà donc ? . . 

'Constance s'tn allant. 

Au jardin, au jardin, au jardin. 

' ■ . / 

Fin bu pEuicitMi acte. 

. N • . 
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ACTE III. 

V 


(La Scène est davs l' j'irdir. Il y a un p (ni lion 
à la gauche de C acteur. ) 

SCÈNE PREMIÈRE. 

lazarille, constance. 

LazarILLC seul., fermant le pavillon. 

Ils sont partis. Ah I je respire Eh bleu ? 

Constance. 

Rassure-toif mon cher, on ne sait rien. 

L A Z A K I L L E. 

Bon. Mais loi ! toi ! faire une telle école! 

Aller crier, comme une fcHe , 

Au jardin ! au jai'din ! On t'y suit; par bonheur. 
Je m’y trouvois alors, seul avec Léonore. 

Je lavois le secret, mais je voulois encore 
Que tout le monde , ici , demeurât dans l’erreur. 
J emmène la française , et sans être apperçtje , 

Se prêtant elle même à mon intention , ' 

Elle vient avec moi jusqu en ce pavillon 
Où je la fais entrer; pe. sonne ne l'a vue. 

£ a 
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. ^ Constance. 

Pourquoi ? C’est qu’arrivant la première en cci 
lieux, 

Tes gestes expressifs de loi,n frappent mes yeux. 

Et jugeant qu’il falioU user ici de •ruse', / 

Moi, j'ai payé mes gens d’une mauvaise excuse. 

' L A Z A R I L L E. 

Et que leur as tu dit ? • ' * 

Constance. ' 

Pour te’le répéter, _ ■ , 

Nous sommes trop pressés : jai su les contenter."' 

L A Z . A R I L L E. - - * 

y 

Ainsi donc dli "secret je suis encor le maître, r 
Constance. 

Maisjc ne reviens pas de mon étonnement : 
Qjrelle ressemblance ! 

LAZARILttE. 

Oui vraiment. " 

. Mêmes traits, même voix; c’est à les méconnoîtrç. 
C ô N S -r , A N c e. 

Un semblable prodige est le premier peut-être. 
La z a r I L L E-. 

Il arrive au moins rarement. 

L’essentiel à p.ésent , ce me semble , 

C'est d’empêcher qu’on ne les voie ensemble. 


Oi, -- rCioot^k' 



' • C’ O É D l‘ E- eg 

Constance. 

Et tu prétcns 

'Lazarilee. 

Senûr deux cœurs bien amoureux; 
Et par un double hymen nous rendre tous heureux, 
En prohcaht de cette ressemblance. 

Co -N STANCE. 


^•onore avec nous voudra-t-elle s’unir? 

Lazarille. 

tant prié , tant, tqrit, que j’en ai respcranco. 

J ai cru d abord ne pouvoir J obtenir ; . 

Mais Léono.e enfin, française et généreuse. 

N'a pu savoir Kéàtrix malheureuse , ' 

Sans désirer l'unir à sou amant. 

Il nous reste à brouiller Meudocc et dom Fernand. 
Sur-tout, songe au secict. 

Constance. 

Il est impénétrable. 

La vérité", diailleurs, cit si peu vraisemblable, 
Qti'il est aisé de la cacher. ^ 

Adieu , car je craindrois qu’on ne me vînt chercher. 
Lazarille. 

Mais tu ne m’as rien dit cnco;e pour moi même; 
Ça de ines intérêts parlons à noue tour. 

. Constance. 

' r 

Non, non. Réussissons plutôt... Lorsque l’on s'aime. 
Il vaut mieux s épouser, qué se parler d amour. 

( Elle sort. ) 

E 3 
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S C È E I !.. 

^ * . 
b * 

L A Z A R I L L E , L É p N O R E. 

-Lazakille. 

Ahî c’est suivant cottymè ôn ehdisit sà renunft. 

( Il ouvre le pavillon. ) “ 

Ne c.aignez rien; nous sommes seuls, MadaiAc. 

L i O N O R € sortant du pavillon. 

Ah!... nous pouvons enfin parler en liberié. 

Lazakille. 

Béatrix va devoir (dut à votre bonic. _ 

L É O N 0 K E. 

Elle me touche , et je sens que je l’aime. 

Je crois que la servir, c’est me servir naoi-méinos 
j hésite cependant • - 

Lazarïlle. 

Bon ! vous, voulez railler. 

Lorsqu’au bonheur commun npus allons travailler , 

Le trop d'égards deviend. oit ridicule. 

En intriguant un peu 

L É 0 N 0 R e. 

. ■ I -, 

• ^ Qui? moi i ' / 

/ 

I 

I 

I 

/ 

/ 

— ^ ^ Di"^Æd 



7 » 


. e O M É D I E. 

\ 

Lazarille. 

Quel vain scjupule ! 
L'intrigue est une mine, où chaci^n peut fouiller. 
Si nous trompons Fernand , c’est pour son avantage. 
Foihic comme un enfant, digne d'être interdit, 
C’est presque malgré lui qu’il fait ce matiage ; 

Il se croit amoureux parce qu’on le lui dit. 

Il faut donc le trahir si l’on veut qu'il soit sage. 
Allons, un peu de fermeté. 

Pour Mendoce sur-tout point de fausse indulgence; 
Beatrix, par ma voix, vous remet sa vengeance» 
Traitez-le donc avec sévérité. 

■Vcnisnc pouves,en conscience. 

Pousser trop loin les droits de parenté. . 

Et que sait-on ? cela peut être utile. 

I 

* L É O N O R E. 

Puis, tourmenter un homme est chose si facile ? 

Laæarille. 

Bon. Le voici déj.à î 


3 C È X E' J î L 

f 

Les mêmes ; M E N D O C E. 

Mendoceù Leonore . 

V oos ici ! depuis quand ?■ 
Q.’‘y faité»-vons? 

E 4 
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LA RESSEMBLANCE, 

L É O N O R E. 

Que vous importe ? 

^ M E N D O C E • 

Voilà du nouveau maintenant î. ' ' . ' ' 

f f 

, LAZAfllLtE. 

Oui , la réponse est un' peu forte. 

; M E N D O c E. 

Que vois-je ! Lazarille encor chez dom Fernand J 

Laz'arillE. 

Si j’y suis , c’est à sa prière. " . , . 

. M E N D O c E. ' > 

Et pourquoi s’il vous plaît ? Quels bespins si pres- 
sans ?..., . . 

L a 2 A R I L L E. 

Je viens raccommoder les têtes de céans. 

' L É O N o R E. 

Vous pouvez commencer par celle de mon frère. 

. - ^ * 

M E' N D O c E. 

Beatrix! Beatrix !'• 

. ^ L É O N O R E. 

Je sais mon nom. Après. 

M E N n O c E. 

Pour mon repos , et pour vos intèrêtSi V 
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•CD M E D I E. 

Quittez un ton- dont ma bonté se lasse. 

Ne pouvez-vous rester un seul instant en place? 
On vous trouve par-tout ! 

L i O N O R E. 

Je le fais bien exprès. 
C'est à votre bonté que je dois ma folie ; 

Pour m'en venger, moi, je me multiplie. 

. Lazaril-leà Mendote. 

N'en doutons plus, c’est un nouveau transport. 

M E N D O c E. 

Je le crains bien. 

L É O O R E, 

■Vous avçz tort. 

Car je ne fus jamais si raisonnable. 

M E N D O c E. 

f . ^ > 

S 

Et vous osez ! morbleu !.... 

. 'L É O. N O ’r E. 

Point de courroux. 
Si vous faites du bruit, j'en ferai plus que vous. 

L A Z A H I L L E. 

Mon cher ami, cette sœur est un diable. 

Mesdoce à Léonore, 

Savez-vous à qui vous parlez ? 

Le savez-vous ? • • \ 
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, L i O N O R K. 

' Le savez-vous , vous-meme ? 

Ce n'est plus cette soeur, dont la foiblesie extrême 
La rend toujours soumise à ce que vous voulez. 
Non; l'excès de vos torts règle enfin ma conduite» 
Et je veux vous traiter selon votre mérite. 

M E N D O C E. 

Mes torts pies torts! ah ! d’honneur, je m’y perds. 

Eh bien , voyons , expliqucz-lcs de graeç.. 
Quels sont ces torts ? 

L É O N O R E avtc tmbarras-» 

Qui ? moi ! que je vous les retrace ?... 
( D'un ton plaintif: ) 

Hélas ! c'est bien assez de les avoir souiTerts 1 
M E N b O C E. 

Mais quels sont-ils encor ? Parlez , je vous écoute. 
L i O N 6 R E. 

i 

Vous les savez, mon frère , ét mieux que moi sans 
doute. I ' 

M E N û O c E. . 

Non. Que vous ai-jè fait ? 

L t ô N 0 * E riaiit. 

Oh ! rien assurément- 
M ï N D O C*E. 

Et VOUS riez ! 
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L É O N O R E. • 

/ . , C est bien le moins vraiment. 

Vous grondez à plaisir, moi je ris à mon aise. 

Vous faites l'espagnol, et je fais la française. 

Une française agit sans compliment ; 

Quand quelqu'un lui dcplait, elle part promp- 
tement t 

Adieu.... sur-tout, mettez'vous dans la tête. 

Que trop questionner fut toujours mal honnête; 

Qu'il n'.cst 'plus tems de me faire la loi; 

Qu'un frère tel que vous, est moins que rien pour ' 
moi ; 

Enfin , que mon oeil sc déssillc. 

Vousprenet un ton, je le prends; 

Ce qu'on me prête , jo le rends : 

Et je ne suiS' d’upc famille, 

Q^uc pour désoler mes païens. 

‘ (Elle sert.) 

■Ega=e5a pï.-.-rj-.BtT-. -i ■ =e=arg=ag , ' . =a. 

i - 

S C È 'x E J V. 

MENDOCE, LAZARILLE.. 

M £ N D O C £. 

P OUR la première fois , je n’ai sa que répondre î 
Une telle sortie a droit de me confomjrc. 


I 
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Lazarille rehlnnt ians la coulisst. ^ 
Ne nous écartons pas , afin d'en profiter. 

' ' M E N D O CE. 

Lazarille lui seul aura pu l'exciter. 

' S c È M E y. 

ME ND O CE, D. FERNAND. 

V 

D. Fernand. 

Ç A , que décidons-nous? Voici notre notaire. 
Me n d o c E; ( 

Ah pour rien décider , je suis trop en colère. 

D‘, Fernand. 

I 

Et contre qui le seriez-vous ? , 

• I 

M E N D O c E. 

Parler de la sorte' à §on frère î 

D. Fernand. 

Qiioî ! Bc’atrix ?.:.. C'est votre faute, aussi. 

A chaque instant votre humeur la désole ; 
Tantôt, encor, tous la (laiticz de folle. 

M E N D O c E. • • 

En me traitant si mal ,^llc ne I ctoit point.'*' 


'BTgitracrr7<àoo'>5 le 



1 


C q M E D 'I E* 

- ✓ 

D. F £ R N A M 'd. 


ri 


Je le crois. Mais enfin, voyons de point en point 

Ce qu elle a pu vo^is dire. 

• / 

' M E N D 0 c £. 

Eh 1 mille impertinences. 
D. F E R N A N D. , ^ 

Dans tout cela , parloit-elle de moi ? 

M £ N n O c E. ' 

Oh 1 non , du tout. ^ 

D. Fernand. 

» 

. . S'il est ainsi , je crol 

Qu’on peut lui pardonner quelques inconsé- 
quences. * ' ' 

J’ignore , cependant , vu sa timidité , - 
Ce qui l’a pu porter à cette extrémité. , ^ 

Il est bien vrai qu'un rien fait changer une £Hc7 
Peut-êtred es conseils.!.. 

I 

M £ ;» D O C ..£. ■ ' 

^ Oui , ceux de Lazarille. 
D. Fernand, . i ;( 

Quoi , l’auroit-elle vu ? , 

M E N d O c e. 

Belle demande ! 

D. Fernand. ' ' 

, Et quand ? 
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M E N D O C E. 

Tlout à l'heure. 

D. F E R N A N D. 

Où? ' . 

M E N D O C E. 

. » 

, Chez VOUS, à cette même place ; 
Et par votre ordre , enfin. 

D. Fernand. 

V. 

Mendoce ! 

. ' Mendoce; 

' ‘ . Dom Fernand! 

D. F E R N A N D. 

Ne nous emportons pas, de grâce. 

Mendoce. 

Quoi ! vous ne l’ayez pas envoyé chercher ! 

D. F E R N A .W D. - ' 

Moi ! 

Je ne sais pas ce que vous voulez dire. 

Mendoce. 

Il Ta jure , pourtant. 

’ D. F È R N A’N n. 

H aura voulu rire. 
M E H D o c E. 

Le fourbe h,. Qui., docteur, je le voi , 

De notre sotte confiance , 


»^'cSby-(ir)O^Ic 
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COMÉDIE. 

La trahison devient la prix, 

La ruse de votre Constance , 

La,coadujte de Beatrix, 

Tout le prouve ; tout veut qu’on punisse l’offense. 
Elles se souviendront de m'avoir outragé ! 

Le notaire est ici; cç mot calme mon ame ; 

Oui, que 'dès aujourd'hui ,Vune soit votre femme. 
Que l'autre soit la mienne , et je serai vengé. ' 

( li tort ). 

i . • 

S C È E FL 

, > 

D. FERNAND, tAZARII,EE. 

’D. F £ r n a n t>. ^ 


^^u’iL est bien disposé pour entrer en ménage î 
Dans cette occasion, je veux être plus sage; 

Ne rien précipiter, et tout approfondir. 


Lazarille à part. 

Le notaire est à nous , j'ai su le prévenir. 

( Haüt. ) 

Dom Fernand voudra-t-il.reçevoLr mpnhbmma^je ? 


D. F E H, N A n'd, 

Que vois-je encore ici ! 

Laïar'ill^. 

Tout prêt à vous servir. 
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D. F E R N A N D. 

J 

* '< A ‘ 

Mc seiA’ir! imposteur ! allons, vîtp , qu'on «orte. 

- - . L A Z A R I L L E. ' 

' > 

Je vous offre mon zèle , et vous m’offrez la porte î 
Ah! docteur. Vous seriez et plus juste , et plus 
. , doux , - 

51 vous saviez combien jc m’intéresse à vous ! 

> 

D. F E R N A N D. 

' ‘ f ^ 

Oh! vous êtes trop bon. , • 

Lazaril.le. ' 

^ -■ ’ G’est mon défaut ; n'importe , 

. Je ne veux point tn’cn corriger, 

,Et je ne viens ici que pour vous obliger. 

^otre èontrat de mariage . ' ‘ 

Est-il signé ? . . ’ . 

• . • t 

D. F E R iN A N D, 

Noq. , . 

•« V ^ ■ 

'Lazarille. 

• ' Ne le signez point.' 

. D. F S. R N A N D. .. ,v' -- 

Pourquoi ? 

L A Z A R 1 L L E. ‘ 

Croyez que je suis Sage ' 

’ Lorsque j’insiste sut ce point ; 

Et jugez si l’avis mérite, qu'on ie blâme. 

La 


■©jqr ' — 



COMÉDIE. Si 

La raison brille en vous , c’est une vérité ; 

Mais vous ne seriez point fâché que votre femme 
En eût aussi de son côté', 

N'est-ce pas . 

» >->.• . , 

^ D. F E R N A N D. 

4 ' 1 Ç- 

<]^ue voul'ezivous dire ? 

L A Z A R I L L E. 

Un fait dont ses accès auroient dû vous instruire ; 
Enfin , que Béatrix a perdu la raison, • _ ' ■ 

EtqueMendoce veut.pourvoüsprouverlasienne , 
Vous charger d’une folle., et de sa guérison'. 

HeLm ? pensez- vous qu’il y parvienne ?’' 

V , 

D. Fernand. 

I • ■ • 

Eh ! mais, morbleu ! Béatrix est céans; 

Et démentant un récit infidèle , ^ 

Depuis une heure , agit et parle avec bon sens. 

L A Z a R I L t'E. . • ' •. 

Je le crois bien ; , il est toujpurs'près d'elle. , 

D. F E R N A.N D.' • . ' . 

Qui? • ' 

L A Z À R I. L L 

Lami de Mendoce : on peuf le. remarquer.' 
•P. F É R N A N’D. '•• • ' 

Qu’importe qu’il soit là ? . 

L A Z a’r l‘ L i E. 

l 

' ' vpus l'expHquer; 

De-tous les tenjs , docteur , chez une belle, • 

F 
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Le cœur avec la tète eut de tiès-grands rapports. 
Je puis vous en convaincre , et sans beaucoup 
d'efforts; 

Chez Beatrix , la preuve en'est incontestable. 
Quand son cœur est content., 'sa tête est rai- 
sonnable. , •* . ^ 

Que son ami la quitte , il n’en est plus ainsi ; 
Bientôt son amè souffre , et sa raison s’altère. 

Eh ! tenez , tout à l’he\ire , elle ctoitseule ici , 
Elle a lait , sans motif,, une scène à son frère ! 

I?. F E ■ R • N A N D. , 

' ' . • . ' _ ' . 

Et forte, encor ! ' • ' 

^ , 

L A, Z A R ,t L .L E. . 1 

■ -Vpus le savez !,... çli bien ? 
Dites après que je vous en impose. 

. . ' • D. >F, E R N A n‘ D.' ' 

, „ k a 4 -, • 

’ y * *. 

Mais miel est cet ami ? son nom? ' 

*V * ^ '•r • • 

i " L A 2 A R •!. L L.E. , • ’ 

. ^ • C’est autre chose; 

lorsque vous le saurez, vous ne niefez plus rien. 

11 s'appelle..'..* Eh parplcu î le voici qui s’avance. 


■ c . 


'Digifî?! 



C D M É D ‘l E. 


83 


SCÈNE VIL 

* j' . ' ^ 

S 

Les mêmes'; A L Ô N Z E. 


L A Z A E I L i. E.' • . . , 

A ** V " 

ppROCHEz, approchez.' Le seigneur jlomFerqand 
Sait ce que Béatrix doit à votre présence.- 

Vos talens sont connus; votre qpni , maintenant ? 

* * 

D. , F K R N A N ’ D. ' ' 

• -J, ^ ' « • 

Vous-me pardonnerez", peut-être, '• 

La question que l'on vous fait pour moi ; 

Il est permis. de désirer connoître 
Les gens que l'on reçoit chez soi. ^ ' 

■ ■ A L O N‘z É\bas à Lazarijté. v 

C est trop juste. Monsieur j" et je,..,- Quel nom 
lui dire ? ' 

L A Z R.i- 1 L E. . 

Parbleu î le vôtre. ' . i . • • 

‘ D. F k R n'a N Dk 

• Oui , darg'nçz’m'en instruire. 

. ••• 

A 1. 6 H Z X. - - 

• \ J . ^ 

Puisqu’il le Taiû absQÎholent , , . , , J - 

Monsieur j je’ m’appelle.... Gusman. 

Fa 
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•84 LA R E SS E m'b L A C E-, 

- ' 1 

L A Z. A R 1 t L E, 

Non , Monsieur. • .• , • .• 

;■ ‘ A L O N Z E bas^- ' 

Tais-toi donc.. Tu nous perds vniisérable ! 
L A Z A R I t*L E. 

Oh ! vous avez bcaii parler bas ; 

Tous vos ^gnes. Monsieur', ne me gagneront pas^ 
Vite , dccliuez-iK)us votre nom véritable. 

' A 1. 0 'N Z E.’ , 

Quoi ! iü veux ! scélérat !.... 

•L' A Z A • R I L L E. 

• , • t f * * ^ 

. ^ , Oui., vous avez raison; 

Té suis un sdélérat ,-rriais dites votre nom. 

. . • • A L cr N Z B. • 

Eh bien , Monsieur, je vais vous satisfaire ; 
je me nomme Alohzo. .Ce nom seul, je le sens, 
Doit exciter votre cilère.. 

Mais apprenez aussi quel est le téméraire , 

Qui , malgré vous , m'introduisit céans. 

• Cet insolent , ce malheureux-, ce traitre 

, . .. Lazarille. 

C'çst Afciidoce. * ’ • 

. ■ . • A. L O N Z E. 

• . f • * * ■ ' 

Menddee ! ; ’ 

. ' f’ • s ' 

• , / ‘ L a 'Z A R t L L B. 

1’ ■ Il le niera, peut-être. 


« 
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C O ’m É D I E. / 

, D. F E R N A N d‘. 

. ' t . ’ 

Non : Mcndocè lui-même est convenu du fait. 

Lazarille. J 

C’est très-heureux." > 

p. Fernand. ■ . 

,, • Mais en effet , 

J'en aurois accuse tout autre. , ... 

, • L A Z ' A R I L L E. 

. * J t ^ 

Moi , le premier. 

• D. F e' »' N a" N n. ‘ 

. {A Alonie ): ‘ ' . 

Pardon.,.; Quelle. audace est la vôtre ! 

. , À L O N Z E.' 

Quoi, MohsieufX... : 

Lazarille bas. 

Q'est assez. V v'‘ 

' , • A L O N Z E. ■ 

• .' ^ ^ • Non. - • - . 

• L A Z À R I,'L L.E ..bas,' ■ , • V 

Y . • , • . . . 

' • ' . ' Je voys suis tewdu* 

^ A t O. N Z E. 

Non; je veuil vous prouver.'.i. • v., 

* 

L A Z R- 1 U t E'- bas.. ■ 

‘ •• ' ' ' 

' 'T,! ^ Paix ; OU fout est perdu- 

■ ■ . F 3 
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A L O N Z E héi'mnt. 

« « 

Lazartele. 


Que., 


Que..., Le voyez-vous ? il ne sait plus que dire. 
Allez, allez , le seigneur dom Fernand ^ 

De vos discours se contente de rire. 

Ce n’est pas de cela qu’il i’aà^k maintenant ; 

Parlez de Beatrix, du malheur qii’ on redoute. 

t - . , ' • > ■ 

D.' F E R N A N B. . 

Oui , dissipez ou dotnblez mon effroi. j 

L A Z A R i.L L E à Alonzè , qni le regarde. 

Dites la vérité. . • 

‘ ^ D. ■ F ,E R N A N 13. ; 

• . ' Sans doute : 

• Vous ne risquez rien ave;c moi. . 

* ..<►*’%■ ' 

' Lazarille, 

Oh ! tien- du tout. / . •. . 

»>*'.• * y »' . - ' * 

A L O N Z E, 

' . . « t » 

' - Que ne suis-je ie maître 
De vous cachcEce fui^ste accident! 

^ • . • . : L À.^A fi. 'À L l E. •• • 

, Vous l’enlcndez. • ■ 

. D. Fernand.’ 

‘ •* . . Qubi !. cela pAurroit être 1 

> Sa tête . . - ' t ’ 
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: ' C'O M.É DIE.. 

A L O N z'e. 

H-cst trop vrai. Quelquefois cependant 
Sa raison semble reparoître. .. . 

' I l ' ' 

I D. Fernand. 


S? 


Grâces à vous. 


A U O n' Z E. 


A moi.' Monsieur. Hélas ! 
- V • L A z'^A r' r j. L E. ' . ,• j[' 

Il est modeste ; il n’en conviendra pas. 
EpouSez-la toujours; pour guérir sa folie , ,* ' 

Monsieur viendra lui teiûr compagnie. 

- ’D. F F. E N A N p. 

• ' m * 

E * * * “ ' * 

Non , non. Mais çç Mpndocc agir si faussement ! 
Ah ! je vais Je. traiter de la bopne'^manière ! 

A L O N 2 E.' . • t 

Q.UC |e crains^l cclaircissemcnt î ■' 

r- *- D; R'e r n a- n d. / 

Non.' Fiez-vous à moi.... Suivez-rnoi-seulcment. 

• L'Â z .< R‘i Li E à Alomc , en s'en allant . . 

}e vous réponds de tout, si vous savez vous taire. 
1 •••. .. 




r 
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* » ^ 

S Ç^È X E V I 1 l 

' • I * / 


Les mêmes ; D. P È D R E. 

• ' D, P È D R E. 

Ah ! c’est vous que je cherche ; il faut abso- 
' . . liMucnt....' ^ 

f . • . 

• » -iD. 'F E R N •a" N,b. ■ . • 

Pardon. Dans un moment je suis à sfous, mon 
frère. . ’ 

* D. P fc ,D R E à Alonze. 

Qu’a-t-il ? , • ' 

' A f O N E^ï. i 

I t . ■ ' I . . “ '• 

A Pardon, Monsieur, je le suis. i 

(Ü son). ' 

D. P È D R E. . • 

' . Quel iSnystère ! 

■ (A Lazarille ^ 
Explique^-moi du moins.... 

L A Z A R 1 L t. E. 

» . .. • • • , ^ ■ 

Encor pardon; 

Mais je dois éviter toute explicaiiop. • 

■. ■ • . ‘ -(Il sort). 
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S C È jY E. IX. 

■ t 

- ‘ • D. P È D R E. 

J E ne comprends plus rien à tout ce qui m’arrive. 
Et crains de partager un tel égarement. ^ 

Avec ma femme , encor dans le'moment. 

Je viens d'avoir la scène la plus vive. 

Vainemént , j’ai voulu désarrrter sa rigueur. 

Ahl quand, de mon bonheur l’ingrate peu jalouse. 
S’obstine à refuser le nom de mon épouse. 

Dois-je accuser sa raison ou son cœur ? 

SCÈXE X. 

D. P È D R E : L Ê OT N O R E. 

L E o N O R' e- se mettant a- rpe, 

AH! ah! c’est votre tour, et d’où v.ient ce délire? 
Mais quels regards è comment !' je croi» que vous 
boudez !.... . , 

Ditès-m’en la taisOn. ■ 

/ -1 , '■ ■' * ■ ■ ‘ ■ 

. . t'. '• Ê, P fc D >R E. 

' ‘ ^ . VouS' me la dé'mandez !i • 

Après ce qu’à rmstant yfcuà.vêncz de; dite ! 


t 
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go LA RESSEMBLANCE, 

. L É O N O R E, 

Je viens de vous parler ! Teaez , je m’en 

doutois; _ 

El j'accôurs tout exprès pour que l'on mq pardonne r 
Si J’ai des torts , poariaut....': Je suis vraiment trop 
bonne. 

Eli bien ? dites-raoi donc comment je vous traitois. 
' D. ‘ P È D R E. ’ ' 

Vous l’ignorez ! 

L £ O N O R £. ' 

Plus que personne; 
Vous pouvez cependant croire à mon repentir. 

D. P è D R E. 

Non; «près vos discours Vous.deVez me haïr. . 

• • • • •' L É O N b R • E. . 

Voilà bien les maris ! oui, voilà leur système î 
On ne pèut Içur parleravec im'peu d’aigreur. 

Eh ! lilessieuts , quelle eit votre erreur ! • 

On flatte «veux qu’on trompe, on gronde ceuxquon 
aime. ^ . 

' . . 1 D, P È D R. E. •. 

M aimez-vous à présent?-’ ‘ " ; ' • 

. , --■> L É 0 N O' P.' Ê.‘ - 

' ‘ Oui , je'n'aime niée vous. 
( '■ ’ ' ‘ ■ -• 

Et vr\us rcconnoassei quq je suij yotfo.cppux:, * 
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^ • s ' ■ * . • • • 

' - L É O N O R E.^ 

r* • 

Depuis six mois je do>i en être sûrç. ■ > ; 

. D. ' P, È D R' E. 

Mais pourquoi donc tantôt ?a- ^ ‘ 

LÉonore. 'i 

, Pardon , c’est un secret ; 

Si vous étiez instruit, vous seriez indiscret. 

Mais que cet entretien vous calme et vous rassure. 


S C È K'E X I. 


Les inêmès ; ALONZE', LAZ ARI LLE» 
MENDpC.E D.*- FERNAND.; 
un Notaire. . - • • ' . '' 

D. F E N A N î). . . , ' 

. .' » • * • J • * * . • 

Ah ! Monsieur le barbier’ vous vo’ulicz ma 

,..,t^îEperî . . 

. ^ - M E N D O c . / ,j. . . 

C'est vous'plulôt, qui voulrcz me duper ! 
Mendocc est franCj.loyal , honnête Uotntuc.... 

L A Z A tt.ï LLE ^Cûfntant. 

. ■ • ■ ■ t •' J , 

'• s' . '■ ' ’’ ’*•' ' 

Dn ne doit avancer que ce qu'on peut prouver,. 
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k i 

-M E N b O C E. 

> . 

Mais ljucl égarement pouvez-vous lui trouver ? 

D. F E R' N A N- D.' 

- « 

La question redouble ma Colère. " • 

M E N D O c £. 

Quelle obstination ! ^ . 

D. Fernand. 

Quelle mauvaise foi ! 
Jle donner une folle ! et pour ma femme ! à moi ! 

. L i O N O R E. 

< • 

Je suis de votre avis j cela n’est pas honnête. 

V * 

M E N D O c È. 

Reproches déplacés. Eh .' docteur , entre nous , ' : 

Si quelque Chose a pu troubler sa tête , ' ' ' 

C'étoit la peur de vous voir son époux. 

J). . F E R N A N n. 

Et.PôurqyO’i donc' me la proposiez-vous ?, 

Je me rendois justice,, et l’avois refusée.-' 

L A Z A R .1 L^L E' bas à Lionor^.,^ 

Cet aveu nous absout, je croi. • ■ ‘ 

V .. •• . i»- ' 

■ • D. • F. Ê R N A N- D. 

I" • ^ . ■ _ 

Mais. comme il lui tardoit que^c l'eusse épousée, j 
. Ponr m’av.eugler , il introduit chez moi 
' MofUrant AlOnU f . ' '' 

DomAL. 

"4 * i 
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...COMÉDIE- ^ 

L A Z A R I L/L s. • 

Paix, docteur. . t .n, 

D. F I R N A N D. 

* Non.... . ' 

Lazarille. 

, Paix ; je vous en Supplie ; 
Troji de détails brouillent plus que jamais.^ ^ ^ 

D. , P È D R E.’ 1 • ’ 

Oui. Permett ez plutôt qii'on vous réconcilie. 

L É '(y N O R E- à dont Pidrt. 

Kli.! non. • 

M E M . D O c E. 

Ne craignez rien ; j’ai rompu pour la vie. 

A dom Fernand).. ^ . 

Voilà votre contrat . et le cas que j'en fais. 

'( Il le déchire ). 

L A R I L L E. 

A vous l’autre , docteur: iï est là* tout exprès. 

Menjjoce à dom Fernand. 

* «, * ^ 

Oui ; voivs pouvez donner Constance à Lazaiiile ; 
D. • F E R N A N D. 

A T 

Et vous pouvez unir Alonze et Béatrix. 

, Mendoceù Alome. 

Demain, votre amour, que ma soeur soit le 
prix. . 
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54 LA RESSEMBLANCE. 

D. F « R AND. à LaiafiHc, 

Vous, dès ce Soir, soyez de la famille. 

L A Z A iT I L L E an Notiire. 

"V • • 

Eh Vue , dressez-nous deux contrais. 

L E N Ü_T AIRE. . 

' Les voici:' 

Pour les remj-lir tous deux, j'ai ce quil faut ici. 

Signez, Madame. 

L i O' N O R E. ■ ■’ . ‘ ' 

Non.:- • ! 

■ * ’ 

A L O N Z E. ^ ■- ' ' 

' ' ' Qu’est-ce qui vous arrête ? 

. 4 L Ê O O R E. , . • ’ 

Que diroit mon epoux? : . -- ' ' * • ' 

• ' D. ' F E R N a' N D. 

Encor! la bonne tête ! 

. t i f ' 

LÉO N O R'E. 

Oh ! fort bonne. , - ' . • . • ■ 

Mendoce.- 

Signez , ma sœur , je le permets. 

L É O.N O R E. ^ ' 

Non ; je fcroisunfauxi, en signant pour moi-même. 

( A Atome ). ■ 

rRassurea-'vpus , pourtant, je sais que l'on vous 
aime ; • . ' ^ 
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Il vous faut une épouse, ctjc vous la promets. 

( A dont Fernand ). . -, 

Pour ma main et mon cœur , ils sont à votre fière. 

D. ' P è D R E. 

Dom Pèdre , en cet instant , vous croit de bonne 
foi 

Mais peut-être bientôt direz-vous le contraire. 

' ' L É O N O R E. 

. ' 
s 

Non ; ne me quittez pas , et je réponds de moi. 

^ (Elle tort avec dom Fidrt). 


SCÈNE XII. 

■ • * \ " 
MENDOCE , D. FERNAND , LAZARILLE;' 
ALONZE. . . 


M E N D O c • E. 

(A Alome'). . ' - ' ' ' ‘ 

Pardon. De vos bontés Béatri:^ est indigne. 
Mais suivons-la. . ^ •/ • ,*>' , « 

Lazarille. 

• . Restez. -Vqus dérangeriez tout. 

' M, E N D.o C E. 

Je prétends la réduire , et je Veux t^u’ôlle signe. 
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96 LA RESSEMBLANCE, • ' 

L A Z A K I L L I. 

Signez d'abord Apres , nous çn viendrons à 

bout. ■ ^ . 

( A Atome ). ■ (A hUndoce ). \ 

Ecjoignez-I a. Seigneur. Et vous , laissez le faire; 

Elle écoutera mieux son amant que son frère. 


'( Atome sort ), 



S C-È N à XIII. . 

f ' 

t D. FERNAND, MENDOCE, LAZARILLE. 

S. . 

Lazarille à Men/ioee. 

G O N V fi N F, Z piaintcnaht que vous êtes heureux. 
De Beatrix lé bonheur seul l'occupe : ' ' ' 

11 faut ma foi , qu'il soit bien amoureux. 

D. . F E R N A N O. 

Dites le mot; il faut qu'il soit bien dupe. 

M E N D O c E. 

Il n’ est pas le acul Ici bas. 

Lazarille... 

Non;\j'en sais quile sont, et ne s~en doutent pas. 
M E N D O C.E. 

... te 

C'est l’ordinaire. ; • 

’’ SCÈNE 





Digilized by Ci: 




V 


s • 


• 


C O "M É Û I E. 


, Ü 


97 . . 


‘ S C È X E X I V. . , 

Les mêmes ; ' A L O N Z E , B É A T RI X. ’ 

■ B i A T R i X. , 

. 1 

. f ' ' A. H î quel bonheur extrême'? 

Mon l'rére , il est donc vrui, j'obiîejis celui que . 
j'aime!- * ' ’• / 

- , , M E 'n D 0 >C e. ' ' . 

'• \ ' ' ' '''•■> ' ^ 

Qiior! VOUS avC£ Signe? . r . 

• L A Z A R I L t F.^ 

‘r T’en étois suri vrairaenti 

^ -V. ^ ‘ . 

U ' . ' • M E N' U p' C E. • ■ 

Parblrru i.j’en suis bien aise-, <etie 'dis franchement. 

B'e a T R ï X à Mendoce. 

„ ■ 

Pour.en douter, J aune trop a le cr'oirê }■ . • 

, * I • , 

El le passe , pour nwi , n’cst plus nen désormais. . ‘ 

Vos torts déjà sont loin de ma mémoire^. >- 
Vos bienfaits seuls, n en s^nr'tiront jamais. . ' ' ' . 

( Elle va pour 'iortir ,“ et stcoiivr^ de sa’?ijinTUiUe 
’ L À t -A' R I i t E.. ’.r • 

A 

Comme urt cohtiât veijd res gens faisonnableS! 
Q_uels discours bien Suivis ! 

, . * D, , E E B N • A N' 0. •- I* .. . . t ■ 

' ■ *. ■ ■■ ■ Ils nc-Smltipaa broyablcs*. ' 
• • • , . 

, ■ M P. ' N D O C E. . ' ' 

Heureux si cela durfel ‘ ‘t . • . 


P-'o- 
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, • ' ' ' ' A" L O N Z E. 

■ ' Oh ! je VOUS le promets. 
Ailieiiî Seigneur.' ( Il donne là main à ÙcJlrlx j. 

.»'fc V . r * ’ ' 

. D. F B R « A N „ - 

. . • . Comment’ ! il emmené la dame î 

. An reste , après tant dé marque» d ijmour , 

Il est juste qu'il soitlemaitre de sa femme, ^ 

L ~A Z a” R t l E. E rentrant dans la maison. 

. . . >• > 

■' Sur-tout, Messieurs, le premier jour. 

»M E N O O c E à Alonze , qui est eflccre Âans le 

• haut du théâtre. ^ . . 

• Itlais quel est'cc scCxet qui guérit du délire? 

D. F ER N, and; ^ 

Seigneur , encore ‘‘un mot. '!_ .. . ' ■ { . 

. ' •' M E K D'.O c E." 

" w - Pafloi-nouS sans détour. 

D- Fernand. 

D honneur, sa bohnç-foi tious prête trop a rire. 

A E O N Z E ' revenant, avet Une personne habillée 
■ ^■i'. ,'romme Beatrix, ayant la ’fisrure tachte sous la 
" rnevntiHt, et qui a pris sa, place lùrsqu'eUe pas-^ 
ipît deerUft te pavilloa [i )- • •« ' - 

■ 'Jcriroisplasqiie^VtHiSfsijevouloisparler;- 

Mal? l'Iîomniè heureux, ns peut être barbare, 

. Ce secret, csi'.fâcheux, autan't qu il est* bizarre , 

< C 1 j Cette note (ie-.lçnt iniuijv j si 1“ dont rôles ne 
, «cmt.pas'joué.'î par la ntç.iic personne, 




. C O' M É D I E. V ■ 99 

Et ce n'cst point à moi de voüs le rés^eler. ’■ '' 
Atlicu, Messieurs. Je pars avec celle que j'aime 
Vous la regretterez } mais , pour vCiiis cousoler , . 
Je vous la laisse encor dans une- autre elle-même. 
( Lconore pàroU ; Alonze sort avtc licatrix).- 


S Ç È Ji,E X V et dernière'. 

,f ' ' • - ... * 

CONSTANÇE,' L.\ZARU.t._E , n. PÈORE..' ' 
D. FERNAND MENDOCIE . LÈCFNüRE-: " 

^ . M R N D O c E. ^ 

O CÏEL!’' - ' ' *■ ' ■■ ' 

D. F E R N A N b. • 


r 


Deux Beatrix ^ 
.*< 

L' ^ Z A ’r r l. t E. '• ' 


-•S-' 


. Et pas une pour vous; 

-J- ■ 

• ■ 1 


C'est cruel. 

• f 

C O N s T 'a N c ‘e à'Mcndou. . 

. • Permettez que je vous remercie. '! 

. L A Z A. R I L L Ê ati nume. 

Je vous dois ma maîtresse ;. -elle en est plus jo(ic.^ 

,i. _ D. E .E'‘i X A N D. ' 

Q^ud est doiic cfe secret de'gracp , instrüisez-hoiu;? 

- ■ ■ • ■ Léon q-r e. ^ 

Je vous l'ai déjà dit... dom-Pèdie tst mèn ipOù’jt;- ‘ 
Mais sa surprise égale au moins là votre ; . 

Il n‘a rien su; j’at craint qu'il ne tût scuqmlcuxV ■. ‘ 

Moi , qui ne l’étofs point , je vous troinjtoiS tous . >■ 
deux , . • . ■ • . . 

'* < ^ . .. •‘à.*. 
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' Pour punir l'un , et servir l’autre. ' 

( A dota Fertujnd ), ' 

Voire bonheur m’eu iiupoSoit la loi; 

‘ Il Veut aussi que je vous dedorrimage , , , 

Vous perdez Beatrix , j"e vous rends son image y 
Et Je vais vous aimer, et pour clic, elpour moi. 

,, . D. Fernand à 
Comprenez-vous un tel langage?' .. 

, ' ' M E N n O c E. 

\ y > 

O n nous a bien joues; on nous le dit bipn hant ; 

Ci’cst, tout cé que j’entends. ' ... y 

..LÉ O N O R E. 

, F.t c est tout ce qu il faut. 

• D. • P É D R t (i dom- Fcrn.ui iy 

Pardon, je suis confus. Oui, ma peine* est ex- 
* * ♦ . 

, tïcme.... ; ^ • “» 

' . ■ •' L K O N O R E. / I • 

"Pou sles torts sont à irioi : j'.c'n ai même avec votis ; 

J'aî pris plaisir à punir ün jaloux, ‘ 

Soyez donc confiant , c’est le bonJieur suprême ; 

L estime est .le bien des époux , 

Elle cinbçHitcc que l’on aimci 
D. F K R N A N D. 

Î1 faut .vous excuser } en. dépit de soi-même. 

’ ( A' Mtndoct ■ , .»* , 

Vous, tâchez une fois de parpître content ; . 

Et conimc moi , ^fcndoce , oubliez leurs folies. • 
. » . M E D O c E; ‘ . 

s 

Heux femmes, tout exprès, se ressembler autant ! 

' L A Z .A R I 1. L . E. ‘ 

On peut leurpardonncT , quand elles sont jolies. 

‘ ■ F t'N. ' 

t 


•I'! 





